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PRE  FACE • 


N  trouvera  ,  fans  doute  étrange  ,  $C 
peut  -  être  contre  la  décence  5  car 
c’eflun  fîècle  fort  décent  que  le  nô- 
tre  >  quune  perfonne  de  mon  fexe  fe  foie  mê¬ 
lée  de  la  Quejlion  de  la  Légitimité  des  NaiJ^ 
fances  Tardives  >  8c  qu’elle  ait  ofé  y  mettre 
fon  nom*  Il  eft  vrai  que  lorfque  j’y  réfléchis  * 
je  fuis  moi -même  furprife  d’avoir  écrit  fur 
cette  matière.  Je  ne  fçais  comment  çelas’e!!; 
fait  :  Mais  qui  m’auroit  dit  »  il  y  a  feulement; 
trois  mois,  que  dans  peu  de  tems  ,  j’attaque- 
rois,  par  des  Réflexions  Critiques ,, 
de  fameux  Médecins 8C  Chirurgiens,  je  n’au- 
îfois  pas  voulu  le  croire».  Si  j’étois  Wolfienne% 
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je  pourois  dire:  Aparemmenc  que  cet  çvene-» 
menu  écoit  dans  l’enchainûre  des  chofes ,  Sc 
qu’il  dévoie  arriver  dans  le  meilleur  des  Mon¬ 
des  pofliblcs  a  3c  je  ferois  juftifiée. 

Mais  comme  je  n’ai  jamais  eû  l’efprit  affez 
pénétrant  pour  comprendre  les  Monades  ni 
goûter  l’harmonie  préétablie  ;  il  neferoitpas 
jufte  que  je  profitaffe  des  avantages  d’un  fif- 
téme  dont  les  principes  échapent  à  ma  rai- 
fon  >  3c  même  à  mon  imagination.  Je  dirai 
donc  tout  uniment  ,  que  j’étois  à  Paris  pour 
affaires ,  logée  en  chambre  garnie  >  par  un  fort 
mauvais  te  ms  ,  3c  affez  défœuvrée  ,  lorfque 
les  Ouvrages  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière  ,  me  tombèrent  entre  les  mains, 
j’y  vis ,  ou  j’y  çrus  voir  dç  mauvais ,  de  faux 
raîfonnemens  qui  me  révoltèrent.  Chacun 
a  fon  antipathie  ,  dit-on  communément  >  3c 
les  perfonnes  du  fex.e  3  qui  ont  le  genre  ner¬ 
veux  plus  fenfible3  font  in  jettes  à  pouffer  cette 
manie  plus,  loin  que  les  hommes.  Les  unes  no 
peuvent  iuporter  la  vue  d’un  chat ,  d’autre^ 
tombent  en  fincope  en  apercevant  feulement 
Ppnabre  d’une  fouris*  celle-là  fe  trouve  mal 
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par  le  feul  foupçon  d’une  araignée  ,  celle-ci 
a  une  averlîon  invincible  pour  de  certaines 
mouches ,  8cc.  Quant  à  moi ,  mon  antipathie , 
font  les  mauvais  raifonnemens.  J’ai  eû  dès 
ma  plus  tendre  enfance  une  li  grande  hor¬ 
reur  pour  eux  ,  qu’on  a  fouvent  aprehendé 
qu’ils  ne  me  fiffent  tomber  en  épilepfie. 

Quoique  l’étude  de  cette  partie  de  la  Phi- 
lofophie  ,  qui  aprend  à  fe  rendre  maître  de 
foname ,  ait  un  peu  reétifié  chez  moi  cet  excès 
de  fenhbilitc  ,  je  ne  puis  encore  me  défendre 
de  quelques  petits  mouvemens  convulfifs  , 
lorfque  je  lis  quelque  ouvrage  ,  qui  marque 
dans  l’auteur  un  défaut  de  logique  8c  de  juf- 
tefle  d’efprit.  Ces  mouvemens  font  ordinal 
rement  fui  vis  d’une  demangeaifon  importun 
ne  dans  la  main  droite  *  qui  ne  fe  palTe  qu’en 
écrivant  t  Voilà  mon  hiftoire>  voilà  ce  qui 
m’eft  arrivé  en  lifant  les  Ecrits  pour  8c  contre 
les  N alliances  Tardives,  J’ai  écrit  par  befoin» 
par  remede ,  8c  il  s’efl:  trouvé  infenlîblemenc 
de  quoi  faire  une  Brochure.  J’ai  montré  mon 
Ouvrage  à  quelqu’un  3  qui  m’a  confeillé  de 
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le  faire  imprimer  3  en  me  difant  que  c  ctoit 
rendre  fervice  à  fnon  fexe. 

Cette  raifon  m'a  déterminée,  je  Fai  tou¬ 
jours  aimé  8c  plaint  ,  ce  fexe  malheureux  dont 
je  fuis.Te  dois  dire  encore5pour  achever  ma  juf- 
tiftcation,  que  pour  faire  ce  petit  Ouvrage, 
je  n’ai  été  obligée  de  Ike  que  quelques  livres 
d’ Anatomiç  3  qui  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  5  8c  que  j’ai  lus  pour  la  première 
fois ,  il  y  a  plus  de  quinze  ans:  que  je  vais  en 
avoir  trente-huit  au  mois  de  Novemb,  pro* 
çhain.  On  pourra  voir  par  ce  dernier  aveu 
combien  le  defir  deme  juftifier  eft  vifôcfin- 
cere ,  puifqu’ii  m’a  donné  le  courage  rare  SC 
fi.ngulicr  de  divulguer  mon  âge.  Les  Femmes 
feules  pouront  fentir  le  prix  du  facrifice  que 

je  leur  fais  ici  :  Aulîi  j ’efpere  qu’elle  pren¬ 
dront  ma  défenfe,  lorfqu’on  m’attaquera. 

Mais  quelle  neceffiré  de  mettre  votrs  Nom  y 
nie  diront  encore  les  Critiques  ?  A  çela  je  ré¬ 
ponds  ,  que  fi  l’Auteur  des  Lettres  écrites  de 
la  Montagne ,  a  raifon  quelque  part ,  c’eft  fur- 
tout,  lorfqui!  dk  :  Qu’il  eft  lâche  de  garder 
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1  anonime.  Pour  moi ,  je  me  fins  fur  cet  arti¬ 
cle  un  courage  qui  va  jufqu  a  l’intrépidité  : 
Et  je  commence  par  avertir  que  les  Epigram- 
mcs,  les  Chanfons  même  ,  qu’on  fera  con¬ 
tre  moi  >  me  divertiront ,  fi  elles  font  jolies 
SC  fpirituellcs  >  fans  quoi  je  ne  les  lirai  pas. 


V  R  c  Permission . 
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REFLEXIONS 


CRITIQUES 

SURLES  ECRITS 
QU’A  PRODUIT  LA  QUESTION 

DE  LA  LEGITIMITE’ 

DES  NAISSANCES  TARDIVES. 

fri 

0  u  s  voulez  fçavoir ,  dites- 
vous  ,  M.  quelle  impreffion 
ont  fait  fur  moi  les  Mémoires 
,  faits  pour  &c  contre  la  Légitimité  des 
Naiffance  tardives.  Après  les  avoir 
lûs  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis 
capable ,  &  l’amour  de  la  vérité  na¬ 
turel  à  un  efprit  impartial ,  &  qui  ne 

prend  aucun  interet  à  l’objet  de  la 
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difputc ,  je  vous  avoüerai  de  bonne 
foi  que  je  fuis  bien  loin  de  trouver 
la  lumière  de  l’évidence  &:  de  la  dé- 
monftration ,  dont  les  auteurs  de  ces 
Mémoires  &  Confultations  me  pa- 
roiffent  frapés.  Je  ne  l’ai  été  que  de 
leur  ton  tranchant  &;  décifif.  Le  fu- 
jeteftfi  obfcur  nous  avons  fi  peu 
de  connues  dans  ce  problème,  que  j 
ce  ton  ne  m’a  pas  peu  furprife  ,  fur-  • 
tout  de  la  part  d’auffi  habiles  gens. 
Mrs.  Bouvard  &  Louis  foutiennent 
la  non-Légitimité  des  Naiffances  tar-  . 
dives.  Ce  premier ,  en  rejettant  les  ! 
autorités  qui  ne  font  pas  favorables 
à  fon  fentiment ,  ne  fe  fert  que  d’au¬ 
torités  pour  l’établir. 

Ce  qu’il  dix  à  ce  fujet ,  bien  tra¬ 
duit  ,  fe  réduit  à  cette  propofition. 

”  Les  Naiffances  tardives ,  c’eil  à 
»  dire ,  qui  arrivent  au-delà  de  neuf 

mois  S c  quelques  jours,  font  im- 
»  poffibîes ,  parce  que  les  auteurs  à  ; 
?>  qui  j’ai  donné  mon  eftime ,  les  ont: 
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».  réputées  telles.  Et  ce  qui  m’a  pa¬ 
ru  fort  fingulier  ,  c’eft  que  la  plu¬ 
part  des  auteurs  qu’il  cite  pour  s’a- 
puyer  ,ne  s’acordent  nullement  en¬ 
tre  eux  ,  êc  difent  même  i'ouventle 
contraire  de  ce  que  M.  B. .  veutleur 
faire  dire ,  quoiqu’il  foit  vifible  que 
la  prévention  a  diété  l’expolition 
qu’il  fait  de  leur  fentimenn 

D’abord  il  cite  en  fa  faveur  la  dé- 
cifion  de  la  Faculté  de  Leiplik  du  12. 
Avril  1 7  30.  il  ne  peut  pourtant  dif- 
fimuler  que  cette  décifion  n’ait  été 
en  quelque  forte  annullée  par  une 
autre  du  5.  Avril  1738.  MaisM.B. 
préfume  que  la  crainte ,  la  foiblefle 
ou  la  féduétion  ont  diélé  cette  der- 
mere  ,  dans  laquelle  il  a  vû  ou  cru 
voir  un  air  de  gêne  &de  contrainte. 
Il  cite  enfuite  T eichmeyer ,  Méde¬ 
cin  du  Duc  de  Saxe  ,  qui ,  cepen¬ 
dant  de  fon  aveu,  n’ofe  affirmer  l’im- 
poffibilité  d’un  Part  de  douze  mois.,* 
Paul  zacchias  qui  accorde  quelques 
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jours  au-delà  de  dix  mois  complets, 
ajoutant  qu’à  grand  peine  on  peut 
accorder  dix  jours ,  parce  que  le 
cas  eft  prefque  impoflible  :  mais 
quelle  raifon  en  donne-t-il  ?  Et  qu’- 
eft-ce  qu’un  cas  prefqu’impoiïible? 
Dersfeld  ne  veut  pas  que  la  groft 
feffe  excède  plus  de  trois  ou  quatre 
jours  le  dixième  mois.  Dionis  dit 
que  le  terme  de  la  femme  eft  réglé 
à  neuf  mois  accomplis  ,  &  que  ce 
terme  eft  une  loi  fi  pofitive  ,  qu’il 
n’y  a  pas  une  femme  qui  enfoitdif- 
penfée.  Venette  donne  un  peu  plus 
de  latitude  au  terme  de  la  naiffance , 
de  prétend  que  les  enfans  les  plus  ac¬ 
complis  naiffent  toujours  dans  les 
premiers  jours  du  dixième  mois  : 
mais  Hebenftréit  dit ,  que  l’accou¬ 
chement  ne  peut  être  différé  fans 
préjudice  pour  la  mereoupourl’em- 
fant  au-delà  de  272.  jours.  Quel  ac¬ 
cord  !  Ainfi  un  enfant  légitime  fé¬ 
lon  Dersfeld,  T eichemey  er ,  Zac- 
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chias  ,  ne  ïe  fera  pas  félon  Dionis  y 
Hebenftréit ,  &c.  M.  B. .  après  tou¬ 
tes  ces  citations  n’eft-il  pas  bien  fon¬ 
dé  à  dire ,  d’un  air  triomphant  ; 
”  Quoique  tant  d’autorités  réunies 
&  d’autres  encore  qui  feroient 
fuperlluës  ,  ne  laiffent  aucuns 
nuages  fur  laqueftion ,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  joindre  ici  le  fentî- 
ment  d’Hipocrate  Je  remar¬ 
que  en  paffant  que  M.  B. .  en  cher¬ 
chant  à  fe  prévaloir  de  l’autorité  du 
Prince  de  la  Medecine >  avoit  fans 
doute  oublié  qu’il  venoît  de  dire , 
quelques  pages  plus  haut ,  pour  in¬ 
firmer  celle  d’Ariftote  ,  de  Pline  , 
d’Avicenne  ,  d’Averoës  ,  d’Albert 
le  Grand,  &c.  favorables  aux  Naifi 
fances  tardives  ,  que  les  opinions 
&  les  autorités  de  l’ancienne  Phifi- 
que ,  font  à  julle  titre ,  devenues  ri¬ 
dicules  aux  yeux  des  Phificiens  mo¬ 
dernes. 

Vous  me  difpenferez ,  M.  de  vous 
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nommer  tous  les  grands  Homes  qui 
ont  adopté  la  pôiTibilité  des  Naiflan- 
ces  tardives.  Liiez  les  deux  Mémoi¬ 
res  de  M.  le  Bas  &  la  conluîtation 
de  M.  Petit  ;  vous  y  verrez  les  noms 
les  plus  illultres.  Ceux  des  Buftons, 
des  Senacs ,  des  Hallers ,  des  Vans- 
wietens ,  &cc.  Mais  à  parler  fincere- 
ment ,  je  11e  crois  pas  que  la  voie  de 
l’autorité  puilfe  terminer  la  querel¬ 
le  ;  la  plû-part  des  auteurs  ,  en  em~ 
bradant  le  pour  ou  le  contre  ,  fe  font 
difpenfés  d’alleguer  les  raifons  qui 
lesontdétenninés.  Palfons  aux  faits 
ils  nous  éçlaireropt  peut- être  da¬ 
vantage. 

Si  d’un  côté  M.  Louis  marque  une 
incrédulité  un  peu  outrée  dans  l’exa¬ 
men  qu’il  fait  des  faits  qui  lui  font 
contraires,  Mrs.  Petit  ôç le  Bas  me 
par  oiffent  de  l’autre  les  adopter  bien 
îegerement.  Les  partifans  des  Naif- 
fances  tardives  ont  pour  eux  une  dé- 
çjfion  de  la  Faculté  de  GiefTen,  qui 
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ayant  égard  à  la  froideur  de  la  com- 
plexion  de  la  mère,  &  à  la  foiblefîe 
de  fon  enfant  -,  venu  plus  de  onze 
mois  après  la  mort  de  fon  pere ,  dé¬ 
clara  qu’il  pouvoir  être  légitime  : 
On  ne  fçait  pourquoi  M.  Louis  a- 
joûte  ”  on  voit  que  ces  fondemens 
»  font  caduques  &c  ruineux  :  s’é- 
»  téyer  d’un  pareil  exemple  ce  fe- 
»  roit  convenir  du  defefpoir  de  fs 
»  caufe.  ”  L’Univerfité  d’Helmf- 
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tad  a  auffî  reconnu  la  légitimité  d’un 
enfant  né  plus  de  treize  mois  après 
la  mort  de  fon  pere  ,  en  attribuant 
ce  retardement  à  une  hémorragie 
qu’âvoit  eû  la  mere  pendant  fa  grof- 
fefie ,  au  peu  d’alimens  que  cette 
femme  avoir  pris  ,  au  chagrin  dont 
la  perte  de  fon  mari  l’avoit  accablée. 

M.  Louis  ne  veut  pas  non  plus  que 
fes  Antagoniiles  s’autorifent  d’un 
certificat  du  4.  Décembre  1 6 3  8.  de 
la  Faculté  de  LeipfiK,  qui  jugea  légi¬ 
time  un  enfant  né  un  an  treize  jours 
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après  la  mort  de  fon  pere  ;  après  a-- 
voir  confideré  qu’au  terme  ordinal 
re  çette  femme  avoit  envoyé  cher¬ 
cher  du  fecours ,  qu’elle  ne  put  ac¬ 
coucher;  que  fon  ventre  devint  pro- 
digieufement  gros  ;  qu’obligée  de 
garder  le  lit,  elle  avoiteû  une  per¬ 
te  continuelle  ;  que  le  travail  avoit 
duré  trois  mois  entiers  ;  qu’enfin. 
elle  étoit  accouchée  d’une  fille  qui 
avoit  le  volume  d’un  enfant  de  fix 
mois  de  naiflance  Sç  fort  veluë.  M. 
Louis  prétend  que  ce  récit  contient 
des  cirçonftances  incroyables  &  fà- 
bulçufes.  Il  me  femble  qu'il  faudroit 
un  peu  mieux  çonnoître  la  nature.* 
fes  refTourçes,  les  obftacles  qu’elle 
opofe  dans  une  operation  aufli  fé-, 
crette  que  celle  de  l’accroilfement 
du  fœtus  de  fa  fortie ,  pour  ofer 
marquer  les  limites  ,  qui  féparent 
l’extraordinaire ,  de  l’impoflible  & 
du  fabuleux.  Je  penfe  que  l’on  peut 
fort  bien  j  fans  abfurdité ,  imaginer 
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quelque  caufe  naturelle,  capable  de 
retarder  la  fortie  de  cet  enfant;  tel-» 
le  qu’une  forte  adhérence  des  ma- 
mêlions  du  placenta ,  engagés  dans 
les  lacunes  de  la  matrice ,  jointe  au 
peu  de  r effort  de  cette  matrice  natu¬ 
rellement  foible  ou  frapée  d’une  pa- 
ralifie  paffagere.  En  vain  M.  L. . , 
s’écriera  que  l’accouchement  alors 
feroit  impofîîble  ,  parce  que  le  vo¬ 
lume  du  fœtus  ne  feroit  plus  relatif 
à  la  dilatabilité  despaffages  ;  mais  lç 
dernier  terme  de  cette  dilatabilité 


luieft-il  bien  connu;  &ne  voit-t’on 
pas  tous  les  jours  des  femmes  accou¬ 
cher  fort  aifément  d’enfans  d’un 
très  -  gros  volume  ?  N’y  a  -  t’il  pas 
tels  fœtus  ,  qui  en  douze  ou  treize 
mois  prendroient  moins  d’accroif- 
femens  que  d’autres  en  neuf  ?  Il  en 
naît  qui  ont  jufqu’à  vingt  8z  vingt- 
deux  pouces  ;  il  en  naît  auffi  qui 
n’en  ont  que  douze  ou  quatorze  :  Ôr 
çes  derniers  ,  quand  rien  ne  retar-. 
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cieroit  leur  accroilïement  progref- 
fif,  en  reliant  deux  ou  trois  mois 
par-delà  le  terme  ordinaire ,  ne  pou- 
r oient  tout  au  plus  qu’acquérir  le 
volume  des  premiers.  M.  L.  . .  fu- 
pofe  donc  gratuitement,  félon  moi 
que  fi  la  Faculté  avoit  prévu  que 
cette  atteftation  eût  été  confervée  Sc 
rendue  publique  ,  elle  auroit  pris 
plus  de  précautions.  [  Cette  Facul¬ 
té  pouvoit-elle  raifonnablement  s'i¬ 
maginer  que  cette  atteftation  de¬ 
mandée  pour  rétablir  une  réputa¬ 
tion  ,  publiquement  attaquée ,  ref- 
teroit fecrette ,  fur  tout  atteftant  un 
fait  auffi  fingulier  &  aulft  contraire 
au  préjugé  general  ,  qu’une  gefta- 
tion  de  plus  de  douze  mois.  ]  Cela 
ji  èft  d’autant  plus  raifonnable,  a- 
joute  M.  Louis ,  que  fept  ou  huit 
ans  auparavant ,  elle  avoit  jugé 
»  tout  différemment  fur  une  naiffan- 
ce  moins  tardive.  ”  Cette  confé- 
quence  n’eft  nullement  exaéte  ,  la 
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Faculté  avoir  aparemment  été  déci¬ 
dée  par  les  ci  r  confiances  ;  &  celles 
du  premier  cas  qui  lui  fut  propofé , 
pouvoient  être  tort  différentes  ,  6c 
ne  pas  donner  lieu  de  fupofer  le  re¬ 
tard  de  la  nailïance. 

Le  fait  de  Madame  Panenceft  en¬ 
core  rejetté  par  M.  Louis  ;  il  fçait  fe 
tirer  d’affaire  en  fupofant  l’erreur 
de  Calcul.  Cette  Dam®  ,  ainfi  que 
fon  mari ,  homme  inftruit ,  Méde¬ 
cin  lui-même  ,  affure  qu’elle  por- 
toitfes  garçons  neuf  mois,  alorsel- 
ie  comptoit  jufte  ;  mais  elle  ajoute 
qu’elle  portoit  fes  filles  dix  mois  8c 
plus  :  c’eft  ici  où  elle  fe  trompe.  Ce¬ 
pendant  Madame  Panenc  me  fem- 
ble  d’autant  plus  croyable ,  que  ce 
qu  elle  dit ,  etl  conforme  à  une  ob- 
fervation  generale ,  raportée  par  M. 
Buffon.  ”  Les  femmes  qui  ont  fait 
»  plufieurs  enfans  ,  dit  il  ,  T.  4.  p. 
»  1 24.  in-i  2.  afiùrent  prefque  tou- 
»  tes  que  les  femelles  naiffefrt  plus- 
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5>  tard  que  les  mâles.  ”  Hipocrate  » 
qui  fuivantla  loüable  coutume  des 
plus  grands  hommes ,  n’eft  pas  tou¬ 
jours  d’accord  avec  lui-même  ,  con¬ 
vient  auffi  quelque  part,  que  les  mâ¬ 
les  font  plus-tôt  dévelopés  que  les 
femelles  ;  ce  qui  paroît  contredire 
affez  formellement  fon  fentiment 
fur  l’invariabilité  de  la  geftation  des 
femmes. 

-  Mais  fi  M.  Louis  ne  veut  abfolu- 
ment  rien  croire  de  tout  ce  qui  pou- 
roit  fervir  à  établir  le  fentiment  de 
fes  adverfaires  ;  Mrs.  Petit  &  le  Bas 
me  par oiffent auffi  bien  crédules  ;  & 
pour  ne  parler  que  du  premier ,  qui 
m*a  para  éplucher  davantage  les 
faits  ,  j’oblerverai  d’abord  ,  que 
l’exemple  de  la  veuve  du  Libraire 
de  Wolfembutel  *  ne  prouve  pas 


*  Voy.  pag.  37.de  la  Confultation  de  M. 
Petit  à  la  fuite  des  nouvelles  Obrervations  de 
M*  le  BaSo 


autant  qu’il  l’imagine.  Les  railleurs 
pouroient  dire  ,  qu’entre  les  per¬ 
sonnes  qui  fréquentoient  cette  veu¬ 
ve  ,  le  Médecin  &  le  jeune  Mifne- 
rus  étoient  de  trop.  Et  comme  cette 
femme ,  en  accouchant  treize  mois 
après  la  mort  de  fon  mari  ,  fentoit 
que  fa  réputation  pouroit  être  ter¬ 
me  aux  yeux  des  incrédules,  il  n’eft 
point  furprenant  qu’elle  ait  fupofé 
que  fes  groffidfes  fuivantes  ,  ayent 
été  de  la  même  longueur.  Malgré 
l’avis  de  M.  Heiller  ,  le  témoigna¬ 
ge  de  Mifnerus ,  devenu  le  fécond 
mari  de  cette  femme ,  me  paroît  très- 
fufpeél ,  parce  qu’il  pouvoir  être  ou 
trompeur  ou  trompé,  ainli  que  le 
Médecin ,  malgré  la  place  de  pre¬ 
mier  Médecin  du  Duc  de  Brunf- 
wicK  ,  qu’il  occupoit. 

Les  gens  difficiles  pouroient  en¬ 
core  exiger  qu’on  les  affurât  que  la 
veuve  de  la  pag.  39.  n’a  pas  forti  du 
couvent  depuis  le  moment  qu’elle 
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y  eft  entrée.  Il  refteroit  encore  a 
defirer  dans  l’hiftoire  de  la  fille  de 
Leipfik ,  dont  il eft  parlé  à  la  p.  50, 
*  d’être  inftruit  au  jufie  à  quelle  é- 
poque  de  fa  groflefle  elle  prétendoit 
être lorfqu’elle  fut  renfermée  par 
ordre  du  Magiftrat  ;  combien  de 
tems  elle  fut  dans  cette  maifon  de 
force  ,  &c  s’il  y  avoit  impoftibilité 
morale  que  fon  amant  ou  quelque 
autre  vint  la  voir  en  ce  lieu.  L’ob- 
fervation  de  Mm\  Réffatin  ne  m’a 
point  non  plus  paru  décifive ,  de  ce 
que  cette  femme ,  qui  n’a  été  réglée 
que  trois  fois  depuis  fon  mariage  > 
eft  demeurée  groffe  à  l’ilîuë  des  deux 
premières  fois ,  il  ne  s’enfuit  pas 
quelle  fût  en  droit  d’en  conclure  , 
comme  elle  le  fait,  qu’elle  foit  refi¬ 
lée  enceinte  auili-tôt après  la  troifiè- 
me ,  arrivée  le  20.  Février.  Elle  a 


*  Voy.  aufîi  la  pag.  $  6»  des  Qbfervations 
de  M.lc  Bas, 
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fenti ,  dit  elle  ,  fon  enfant  remuer 
très-diftinétement  vers  le  commen¬ 
cement  de  Juillet ,  &  n’ell  accou¬ 
chée  que  le  17.  Janvier  de  l’année 
fuivante.  La  queflion  effc  de  fçavoir 
fi  un  enfant  bien  vif  ne  pouroit  pas 
fe  faire  fentir  dès  la  fin  du  troifiéme 
mois.  ,En  le  fupofant  même  entré 
dansde  quatrième  ,  fa  mere  fera  ac¬ 
couchée  à  neuf  mois  &  quelques 
jours.  Enfin  je  n’ai  pas  été  peu  fur- 
prife  de  voir  M.  Petit  chercher  à 
s’étayer  du  fait  de  la  femme  de  Joii- 
are  ,  fait  bien  plus  capable ,  à  mon 
avis  ,  de  décréditer  fa  caufe  que  de 
l’établir.  L’endroit  du  Suplément 
de  M.  Louis  le  mieux  touché  ,  à  ce 
qu’il  m’a  femblé ,  eft  celui  où  il  ra- 
porte  les  raifons  de  révoquer  en  dou¬ 
te  cette  prétenduë  gefiation  de  trois 
ans.  Le  ventre  de  cette  femme  grof- 
fe  ,  pour  la  première  fois  ,  enfle  ; 
elle  continue  d’être  réglée  >  elle  s’i¬ 
magine  fentir  remuer  fon  enfant  , 
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fon  Chirurgien  ,  pour  lots  auprès 
d’elle ,  y  porte  auffi-tôt  la  main ,  3c 
ne  peut  s’apercevoir  d’aucun  mou¬ 
vement  :  d’habiles  Médecins  ,  fucce 
qu’elle  leur  dit  fentir  ,  la  jugent 
grofle  ,  il  n’y  a  rien  dans  tout  cela 
de  furprenant.  Cette  femme  avoit 
probablement,  dit  M.  Louis,  les 
ovaires  fquir  rheux  ou  hidropiques, 
6c  peut-être  même  ces  deux  indifpo- 
fitions  étoient  conjointes  ;  une  grof- 
feffe  furvenuë  à  la  fin  ,  aura  com¬ 
pliqué  le  cas,  ôcc.  D’ailleurs  pour¬ 
quoi  ce  filence  affeété  fur  les  fuites 
de  la  fécondé  groffeffe  de  cette  fem¬ 
me  ,  qui  en  Novembre  17  J  b.  étoit 
réputée  groffe  de  5.  ans  huit  mois  ? 
Pourquoi  ne  pas  répondre  au  défi 
que  fait  M.  Louis  dans  fon  Suplé- 
ment ,  de  nous  dire  quelle  en  a  été 
l’iffue  ? 

L’invariabilité, la  confiance  des 
loix  de  la  nature,  eft  le  grand  prin¬ 
cipe  d’où  part  M,  Louis ,  pour  proü- 
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Ver  que  la  durée  de  la  geftation  des 
femmes  doit  être  immuable.  Mais 
comme  il  a  fenti  qu’on  pouroit  lui 
contcfter  ce  principe ,  par  les  exem¬ 
ples  fréquens  de  caprices ,  de  biza- 
reries ,  de  monftruaufkés  de  toutes 
efpeccs  ,  que  produit  cette  même 
nature  ?  il  a  prétendu  le  prouver  par 
l’invariabilité  de  la  geftation  des  a- 
nimaux ,  d’où  il  inféré  par  analo¬ 
gie  celle  de  la  geftation  des  femmes. 
Mais  i®.  ne  lui  a-t’on  point  accor¬ 
dé  trop  legerement  ( que  la  geftation 
des  animaux  eft  invariable  :  les  ob- 
fervations  fur  cet  article  ont -elles 
été  faites  avec  exactitudes  par  des 
perfonnes  intelligentes  &ç  attenti¬ 
ves  ;  ou  plus-tôt  ne  font  -  ce  pas  des 
gens  greffiers  ,  négligeas  ,  &  qui 
n’y  prenoient  aucun  interet  de 
qui  les  premiers  Naturalites ,  qui 
nous  les  ont  tranfmis  les  tenoient  ? 

Depuis  que  nous  cultivons  l’Hif- 
toire  Naturelle  en  avons  -  nous 

B 
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faites  de  nouvelles  8c  de  plus  exac¬ 
tes  ?  en  quel  nombre  font  ces  obfer- 
vations ,  &  combien  en  faut-il  pour 
qu’une  loi  foit  reconnue  pour  conf¬ 
iante  &  invariable  ?  Mais  fans  nous 
arrêter  à  ces  foupçons  vagues ,  8c 
cependant  légitimes  ,  elfayons  de 
prouver  plus  directement  que  la  du¬ 
rée  de  la  geftation  des  animaux  n’eft 
pas  auili  certaine  qu’on  s’eil  plû  à 
l’imaginer.  Quel  animal  plus  répan¬ 
du  8c  plus  à  portée  d’être  examiné 
par  des  gens  inftruits ,  que  le  chat  ? 
Cependant  le  tems  de  la  portée  de 
cette  efpece  ell:  li  peu  connu ,  qu’il 
y  a  fur  cet  article  de  la  variété  dans 
les  Naturalises  les  plus  renommés. 
£  C  bats ,  C  biens  &  Loups ,  dit  le  Pro¬ 
verbe  populaire  ,  portent  fept  Centaines 
trois  jours.  ]  L/auteur  de  l’art.  Chat 
Encyclopédie  ,  ainfi.  que  M.  Val- 
mont  de  Bomare  dans  fon  Diction¬ 
naire  d’niftoire  naturelle,  au  même 
mot ,  difent  expreffément  que  les 


Chates  portent  56.  jours  ,  ce  quî 
fait  bien  jufte  huit  femaines.  L’au¬ 
teur  de  l’art.  GroffefTe  Encyclopé¬ 
die  ,  M.  Bonnet ,  confideration  fur 
les  corps  organisés  t.  2.  p.  170.M. 
Buffon  Hifloire  naturelle  t.  3-pag. 
472.  in-12.  affurent  pofitivement , 
qu’elles  ne  portent  quefix  femaines. 
Une  obfervation  récente  ,  que  j’ai 
eû  occafion  de  faire ,  paroît  contra¬ 
rier  les  uns  &  les  autres.  Une  jeune 
chate  que  j’ai  élevée ,  étant  entrée 
pour  la  première  fois  en  chaleur  au 
commencement  de  Janvier  de  cette 
année  ,  y  a  été  jufq  u’au  Jeudi  17. 
jour  auquel  elle  a  ceffé  de  chercher 
le  mâle  :  Je  la  fupofe  pleine  du  16. 
elle  a  mis  bas  la  nuit  du  Dimanche 
au  Lundi  1  o.  Mars.  Or  depuis  le 
Mercredi  1 6.  J anvier  jufqu’à  ce  jour 
il  y  a  bien  fept  femaines  Sc  quatre 
jours.  Mais  laifions  cet  exemple  , 
qui  paroît  nous  raprochel  du  pro¬ 
verbe  populaire  ,  &  ne  faifons  at- 


tention  qu’à  ce  que  clifent  les  Natu¬ 
ralises  que  nous  venons  de  citer. 
11  s’enfuit  qu’entre  leurs  ob  fer  va¬ 
lions  ,  il  y  a  deux  femaines  de  diffé¬ 
rence;  8c.  nous  remarquons  en  paf- 
fant ,  que  deux  femaines  dans  une 
geftation  de  fix  ,  doivent  donner 
trois  mois  dans  une  de  neuf  ;  quand 
nous  ne  tirerions  pas  cette  conclu- 
fion  5  il  réfulte  toujours  ,  de  deux 
chofes  l’une ,  ou  que  la  durée  de  la 
geftation  du  C  hat  n’eft  pas  inva¬ 
riable  ,  ou  qu’elle  n’a  pas  été  bien 
obfervée.  Or  fi  le  terme  de  cet  ani¬ 
mal  domeftique  eft  fi  peu  connu  5 
que  fera-ce  des  animaux  qui  vivent 
loin  de  nous  ? 

2°.  On  répond  très  -  bien  à  M. 
Louis ,  que  l’analogie  entre  les  fem¬ 
mes  &  les  femelles  des  animaux  ,  é- 
tant  fort  imparfaite  ,  la  comparai- 
lon  eft  trés-inexaéte ,  8c  ne  prouve 
rien.  L’évacuation  périodique  à  la¬ 
quelle  les  femmes  font  fujettes ,  & 
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dont  les  femelles  des  autres  efpeccs 
font  exemptes ,  eil  peut-être  fuffi- 
fante  pour  mettre  beaucoup  de  va¬ 
riété  dans  le  tems  de  la  geftation. 
Les  animaux  jouiffent  prefque  tous 
d'une  fanté  parfaite  :  chez  eux  point 
de  maladies  héréditaires  ;  point  de 
celles  qui  font  caufées  par  les  excès  ; 
dès  qu'elles  font  pleines ,  les  femel¬ 
les  ceffent  toutes  communication 
avec  le  mâle  ;  point  d’expulfion  hâ¬ 
tives  du  fœtus  par  caufes  internes  ; 
point  de  pallions  durables ,  mais  feu¬ 
lement  des  impreffions  paflageres , 
détruites  par  d’autres  impreffions , 
des  émotions  momentanées  ;  tandis 
aue  l'homme  fenfible  à  l’excès  ,  ca- 
pable  de  fentimens  profonds  ,  peut 
être  tué  fubitement  par  la  joye ,  ou 
confumé  par  la  mélancolie.  Il  doit 
fans  doute ,  fembler  bien  étrange  , 
d’entendre  dire  à  M.  Bouvard  ,  du 
ton  le  plus-affirmatif,  que”  le  cha- 
grin  peut  fi  peu  prolonger  la  grof- 


si  feiTe ,  que  fouvent ,  lorfqu’il  fait 
»  une  impreffion  bien  vive  ,  bien 
35  durable ,  l’accouchement  eft  pré- 
»  maturé  ;  *  en  un  mot  quelquaf- 
»  feâion  de  l’ame  5  quelque  mala- 
3,  die  du  corps  qu’ait  une  femme 
3,  grofîe  ,  ces  caufes  tendent  tou- 
3,  jours  à  lui  faire  faire  une  faufle 
3,  couche.  ”  Voilà  ,  Monfieur  ,  la 
queftion  décidée  ;  en  écrivant  cela 
M.  Bouvard  s’eft  fans  doute  imagi¬ 
né  que  nous  étions  encore  dans  le 
flècle  du  Magijler  Dixit. 

3°.  Quand  il  feroit  poffible  de 
connoître  avec  précifion  le  terme  de 
la  geftation  des  animaux ,  pouroit- 
on  fçavoir  au  jufte  celui  de  là  fem- 


*  Le  raifonnement  que  fait  M.  B..  .  dans 
cet  endroit  *  bien  aprécié  ,  fe  réduit  à  ceci  y 
les  raffions  pouflées  à  l’excès,  peuvent  eau- 
fer  l’avortement,  donc  à  un  moindre  degré, 
elles  ne  peuvent  retarder  Taccroiffement  5c 
le  développement  du  foetus, 
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me  ?  Mon  étonnement  eft  que  l’on  ait 
ofé  a flîgner  le  terme  de  neuf  mois 
pour  le  terme  le  plus  ordinaire  ;  fur x 
quoi  cela  peut  -  il  être  fondé  :  Si 
comme  tout  le  monde  en  convient, 
prefque  tous  les  fignes  de  la  groffef- 
le  font  incertains ,  au  point  détrom¬ 
per  les  gens  les  plus -experts  ?  Les 
mouvemens  de  l’enfant ,  feul  ligne 
alfuré ,  peuvent  fe  faire  fentir  plus- 
tôt  ou  plus  -  tard  ,  8c  quelque  fois 
point  du  tout.  Je  connois  une  Da¬ 
me  ,  qui  ne  pouvant  fe  croire  en¬ 
ceinte  ,  parce  qu’elle  ne  fentoit  au¬ 
cun  mouvement  de  la  part  de  fon  en¬ 
fant  ,  vint  à  Paris  fur  la  fin  de  fa 
grolfelfe  }  d’habiles  Médecins  l’af- 
furerent  qu’elle  n’étoit  point  grof- 
fe  ,  &  lui  preferivirent  des  reme- 
des.  Elle  retourna  chez  elle ,  bien 
réfoluë  d’executer  leurs  ordonnan¬ 
ces  ,  deux  jours  après  fon  arrivée 
elle  accoucha  d’un  garçoiî  bien  vi¬ 
vant-,  8c  qui  vit  encore. 
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On  donne  pour  ligne  ordinaire 
la  cefïation  des  réglés  ?  cependant 
©n  convient  qu’il  y  a  des  femmes 
qui  les  confer  vent  pendant  les  deu  x 
ou  trois  premiers  mois  ;  que  fçait- 
on  fi  ce  n’eft  pas  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ?  Que  fçait-on,  s’il  n’en  eft  pas 
qui  les  ont  pendant  les  cinq  ou  fix 
premiers  mois  ?  Alors  ces  femmes 
accoucheroient  fans  qu’on  pût  s’en 
douter  ,  à  onze  ou  douze  mois  de 
geftation.  Ce  terme  de  neuf  mois 
ne  feroit-il  point  un  à  peu  près ,  ou 
terme  moyen  entre  fept  &  onze  , 
que  les  anciens  Naturaîiftes  ,  pref- 
fés  par  la  neccflité  d’en  fixer  un  , 
nous  ont  donné  ,  &  qui  fera  deve¬ 
nu  un  préjugé  général  ?  De  tout  ce¬ 
ci  il  réfulte  que  l’invariabilité  delà 
geftation  des  animaux ,  principe  fur 
lequel  M.  Louis  s’eft  apuyé  ,  n’eft 
rien  moins  que  certain  ;  que  quand 
il  le  ferait  ?  il  ne  prouverait  rien 
pour  les  femmes }  que  l’on  ne  fçau- 

roit 
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toit  démontrer  que  le  terme  de  neuf 
mois  elf  le  terme  le  plus  fuivi  par 
la  nature  ;  &:  que  quand  il  fer  oit  le 
plus  ordinaire ,  cela  n’empêcheroit 
point  les  exeéptions. 

Rien  n’eil  plus  vifiblement  faux 
que  cette  propoiition  de  M,  Louis 
pag.  19.  de  fon  Mémoire.  ”  La  na- 
«  ture  uniforme  dans  toutes  fes  ac- 


5?  rions ,  dit-il ,  devant  aller  au  mê- 
»  me  but,  a  dû  prendre  les  mêmes 
»  moyens  ”.  L’experience  prouve 
précifément  le  contraire ,  &  l’illuf- 
tre  M.  Bonnet ,  grand  naturalilfe, 
obfervateur  exaéï  &  qui  polfede  à 
un  très-haut  degré  l’efprit  philofo- 
phique  ,  fait  cette  reflexion  judi- 
cieufe  à  l’occafion  d’un  Infeéle  qui 
ne  fe  métamorphofe  pas  comme  les 
autres.  ”  La  nature  fçait  varier  au 
„  befoin  fes  procédés  ,  &  parvient 
,,  au  même  but  * ,  par  des  routes 


*  Confiderations  fur  les  Cotps  organifés  5 
T.  x.  pag.  176,  C 
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f5,  très-différentes  ”.  En  effet  quel¬ 
le  variété  pleine  de  magnificence 
dans  les  moyens  de  fe  nourrir  ,  de 
fe  conferver  ,  de  fe  reproduire; 
quelle  diverfité  d’inftrumens ,  de 
manœuvres,  derufes ,  ne  nous  off 
firent  pas  les  feuls  Infeétes  !  Mais 
voyons  où  ce  petit  exorde  va  me¬ 
ner  M.  Louis.  Il  y  a ,  dit-il ,  ”  des 
3,  raports  mutuels  entre  la  matrice  , 
5,  le  placenta  &  l’enfant  (  nous  le 
voulons  bien  )  les  fources  de  la 
„  nouriture  s’établiffent  vers  les  ma- 
melles,  à  mefure  qu’elles  fe  ta- 
riffent  du  côté  de  la  matrice  ;  (pafi* 
„  fons)  il  y  a  une  dépendance  ré- 
„  ciproque  entre  toutes  ces  parties 
„  &  la  formation  des  organes  de 
,,  l’enfant  pour  fa  refpiration  ,  fa 
3,  nouriture  &  les  fecretions  relati- 
9,  ves  aux  diverfes  fonctions  dont  il 
33  eft  devenu  capable”.  Quand  tout 
x:eci  feroit  aufli  clair  qu’il  eff  obf- 
,  qur,  qu’eff-ce  que  cela  prouve  ;  a- 
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prés  avoir  lû  ces  principes  ne  de- 
voit-on  pas  naturellement  préfumec 
que  M.  L. . .  alloit  nous  démontrer 
par  des  raifons  phifiques ,  tirées  de 
la  nature  de  cette  correfpondance  , 
de  ces  raports  mutuels ,  qu’il  ne  fal- 
loit  que  neuf  mois  précis  pour  les 
établir  ;  ou  bien  que  les  caufes  in¬ 
térieures  qui  préfident  à  la  forma¬ 
tion,  au  dé  vel  opement ,  à  l’accroifc 
fement  des  organes  du  fœtus ,  qui  le 
rendent  capable  de  vivre  dans  l’élé¬ 
ment  que  nous  habitons  ,  font  in¬ 
variables  ,  &  agiffent  toujours  avec 
la  même  énergie  ?  Point  du  tout ,  M. 
Louis  affirme  tout  &  ne  prouve  rien# 
Penfe-t’il  que  nous  fommes  obligés 
de  le  croire  fur  fa  parole  ,  lor{ qu’¬ 
il  nous  dit,  pag.  27.  de  fon  Suplé- 
ment  :  le  fœtus  ne  peut  vivre  dans 
la  matrice  au  delà  du  terme  de  neuf 
mois  ,  parce  que  les  fources  de  la 
nouriture  ,  fe  tarifent  alors.  Je  ne 
vois  dans  tout  ceci  qu’un  cercle  vi- 
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cieux  3  une  fupofition  perpétuelle 
de  ce  qui  eft  en  queftion.  En  bonne 
logique  il  n’eft  jamais  permis  de  po- 
fer  la  Thefe  pour  principe  :  Que  M, 
Louis  prouve  que  la  nouriture  le 
tarit  au  bout  de  neuf  mois ,  il  aura 
prouvé  que  le  fœtus  ne  peut  relier 
au  delà  de  ce  terme  dans  le  fein  de 
fa  mere  fans  périr  de  famine. 

M.  Louis  ,  en  comparant  le  fœ-r 
tus  humain  dans  le  ventre  de  fa  me¬ 
re  à  l’œuf  de  la  poule  dans  l’in¬ 
cubation  ,  en  inférant  que  puif- 
que  le  poulet  fort  au  bout  de  vingt- 
&  un  jour ,  le  fœtus  doit  naître  au 
bout  de  neuf  mois  ,  n’a  furement 
pas  fait  réflexion  à  la  différence  de 
ces  deux  objets.  Pour  que  la  com- 
paraifon  fût  recevable ,  il  faudroit 
prendre  l’œuf  à  fon  premier  point 
de  dévelopement  dans  le  corps  de 
la  poule  ;  il  faudroit  s’aflurer  que 
tous  les  œufs  quelle  produit ,  n’ont 
employé  à  leur  formation  que  le 
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même  tems  ,  &  un  tems  préfix. 
L’embryon  du  poulet  ,  lorfque 
l’œuf  fort  de  la  poule  a  déjà  acquis 
un  certain  dévelopement  qui  ne  fait 
que  continuer  par  la  chaleur  de 
l’incubation.  Un  petit  calcul  ren¬ 
dra  ceci  fenfible.  U  n  enfant  pefe  or¬ 
dinairement  en  naiffant  14.  16.  18. 
à  20.  liv.  Prenons  le  terme  moyen 
de  16.  Supofons  que  le  poulet  qui 
éclot.,  pêfe  4.  onces  ,  c’eft  beau¬ 
coup  ,  fon  volume  fera  donc  à  l’é¬ 
gard  du  volume  de  l’enfant ,  corne 
1 .  eft  à  64.  Le  poulet ,  auparavant 
invifible ,  a  acquis  une  ligne  au  bout 
de  24.  heures  d’incubation  ;  il  eft 
donc  alors  au  même  point  de  déve¬ 
lopement  que  le  fœtus  lorfqu’il  a 
64.  lignes  ou  5".  pouces  4.  ligne-s  ; 
or  l’enfant  qui  étoit  aufti  invifible 
quelques  jours  après  la  conception, 
n’acquiert  ce  volume  qu’à  quatre 
moisdegroffefle.  Le  fœtus  du  pou¬ 
let,  lorfque  l’eguf  fort  de  la  poule , 
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eft  donc  au  même  point  de  dévelo- 
pement,  que  le  fœtus  humain  qua¬ 
tre  à  cinq  mois  après  la  conception. 
Or  il  eft  démontré  par  l’experience 
que  la  chaleur  extérieure  &  les  ali— 
mens  chauds,  accélèrent  la  ponte, 
qu’au  contraire  le  froid  &  les  ali— 
mens  rafraichilfans  la  retardent  au 
point ,  qu’un  œuf,  qui  n’auroit  été 
dans  le  premier  cas  qu’un  mois  à  fe 
former  ,  en  employé  deux  &  fou- 
vent  davantage  dans  le  fécond.  Il 
eft  encore  démontré  que  la  chaleur 
de  l’incubation  ,  diminuée  d’un  ou 
deux  degrés ,  retardera  la  naiiTance 
du  poulet ,  de  quatre  à  cinq  jours  ; 
c’eft  à  dire, d’un  quart  en  fus.  Ou¬ 
tre  que  l’embryon  du  poulet  dans 
l’œuf  eft  arrivé  à  un  certain  point 
de  déveîopement ,  il  polfede  en  pro¬ 
pre  fous  fes  envelopes  les  fuesné- 
ceftaires  à  fon  accroifl'ement  ;  6c  ces 
lues  ne  peuvent  être  ni  diminués  ni 
altérés  :  que  la  mere  prenne  de  bon 
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ne  qu  mauvaife  nouriture  ,  qu’elle 
jeûne ,  foit  malade ,  &c.  il  ne  s’en 
reffencira  en  aucune  façon.  Peut- 
on  dire  que  ce  foit  le  cas  du  fœtus 
humain  dans  le  fein  de  fa  mere  ?  Et 
ne  doit-on  pas  s’étonner  d’entendre 
dire  à  M.  Louis  :  ”  D’après  la  ma- 
„  niere  dont  nous  avons  vu  que  le 
??  fœtus  exiftoit  dans  le  ventre  de  fa 
„  mere ,  il  eil  manifefle  que  la  vio- 
„  lence  des  pallions  aufquelles  les 
jj  femmes  s’abandonnent ,  le  défor- 
??  dre  dans  la  façon  de  vivre ,  ne 
„  peuvent  caufer  que  très-difficile- 
„  ment  du  changement  dans  le  cours 
„  &  dans  la  dillributiô  des  liqueurs 
??  de  l'enfant  :  il  fe  forme  ,  croît  Se 
fe  dévelope  comme  le  poulet,  la 
„  mere  lui  conferve  une  chaleur 
5,  douce,  &  lui  donne  un  a  file.  ” 
Il  me  femble  que  M.  Louis  a  fort 
raifon  ,  lorfqu  il  rejette  le  mécha- 
nifme  de  l’Acouchement, adopté  par 
quelques  uns  delesAdverfaires,  qui 
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lupofent  que  le  volume  du  foetus  6c 
l’extention  qu’il  fait  fouffrir  à  la  ma¬ 
trice  en  la  faifant  entrer  en  contrac¬ 
tion  ,  eft  la  caufe  déterminante  de 
l’accouchement.  M.  L.  .  remarque 
très-bien,  qu’alors  tous  les  gros  en- 
fans  devroient  naître  avant  terme  , 
&  les  petits  relier  au-delà  ;  que  la 
matrice  contient  fouvent  deux  en- 
fans,  qui  lie  laiflent  pas  que  de  venir 
à  terme, quoique  deux  enfans  à  6.  ou 
y.  mois  ,  foient  plus  volumineux 
qu’un  de  neuf.  A  quoi  j’ajouterai 
que  la  même  femme  n'accouche- 
roit  pas  alternativement  d’un  enfant 
très-gros  &  d’un  autre  très- petit ,  ce 
que  l’on  voit  tous  les  jours.  Maniè¬ 
re  a  eu  trois  Garçons  &c  trois  Filles, 
ces  dernieres  étoient  au  moins  d’un 
tiers  moins  volumineufes  que  les 
premiers  ;  il  n’ell  donc  point  du  tout 
vrai ,  comme  l’annonce  M.  Petit , 
p.  6.  de  fa  Confultation  ,  que  tout 
le  monde  convient  que  ce  qui  dé¬ 
termine 


itefmine  les  fibres  de  la  matrice  à  fe 
contracter ,  c’efi  qu’étant  arrivées 
au  dernier  point  de  dévelopementj, 
auquel  elles  puiiTent  parvenir  d'ans 
être  irritées; fi  elles  paifent  ce  point, 
elles  fouffrent  une  irritation  qui  les 
follicite  à  fe  reflerrer  ;  de  -  là  Tex- 
pulfion  du  fœtus  :  JVL  Louis  le  nie^ 
ainfi  que  bien  d'autres  Anatomiftes. 
Ce  principe  d’ailleurs  ,  étant  vifi- 
blement  faux ,  toute  la  queftion  ne 
fe  réduit  donc  point  à  fçavoir ,  co¬ 
rne  le  prétend  M.  Petit,  s’il  n’eft  pas 
ooffible  que  dans  une  matrice  d’une 
fenfibilité  8c  d’une  dilatabilité  ordi¬ 
naire  ,  un  enfant  prenne  plus-tôt 
ou  plus  -  tard  le  volume  propre  à 
amener  les  fibres  au  dernier  point 
de  dévelopement  donc  elles  font 
fufceptibles. 

Puifque  les  faits  8c  les  raifonne* 
mens  de  ceux  qui  ont  difcuté  laquefi 
tion  des  Nailfances  tardives ,  fe  dé-* 
truifent  les  uns  les  autres  &  ne  peu- 
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vent  nous  éclairer ,  eflayons  de  po- 
feir  quelques  principes  qui  puiilént 
fecvnrà  nous  décider  :  j’avouerai 
d’abord  de  bonne  foi ,  qu’il  faut  re¬ 
noncer,  ici  à  la  certitude  ;  &  je  ne 
comprends  pas  comment  les  habiles 
geriS^qui  ont  figné  la  Gonfultation 
de.  3VL  0Petit,  ont  fait ,  ”pour  dé- 
as»  découvrir  ,  d’après  les  faits  &  les 
»  raifonnemens  allégués  par  cetau- 
teuri,  une  démonlîration  invinci- 
»  b  le  que  l'accouchement  ait  été  re- 
yy  tardé  jufqu’au  n*.  12e.  mois  èc 
%>  même  par  -  delà”.  Soyons  plus 
modelfes ,  &  contentons-nous  d’un 
certain  degré  de  probabilité. 

Après  lafécondation,  les  2.  grands 
agens  qui  opèrent  le  dévelopement 
l’accroifl'ement  du  fœtus ,  font  les 
fucs  nutritifs  &:  lachaleur.  Ces  deux 


caufes  doivent  agir  de  concert,  & 
être  à  l’égard  l’une  de  l’autre  dans 
de  certains  raports ,  dont  les  degrés 
nous  font  inconnus,  mais  que  nous 
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pouvons  concevoir  confufem.eat; 

J-  '  J?  k‘  •vff  -W  ‘ 

Queîqu’abondans  que  foient  les 
fucs  nouriciers,  lorfq  u’une  fois  leur 
circulation  a  commencé  dans  le  fœ¬ 
tus  ,  fi  la  chaleur  celfe  d'ouvrir  les 
vaiifeaux  Sc  de  donner  du  mouve- 
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ment  aux  liquides,  ces  fucs  fe  crou¬ 
piront  de  façon  àcaufer  laputréfac- 
tion  ;  Siau  contrairela  chaleur  con? 
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tinuë  d’ouvrir  les  vaiifeaux ,  &c  que 
les  fucs  nutritifs  manquent ,  pour 
les  remplir  ,  les  arrofer ,  les  faire 
croître  ,  cette  chaleur  les  deffechç- 
ra  Sc  le  fœtus  périra.  Plus  la  cha-^ 
leur  ell  connderable  .  pourvu  que 
les  fucs  nouriciers  foient  avec  elle 
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en  proportion  relative ,  plus  le  fœ¬ 
tus  fe  dévelopera  promtement &; 
au  contraire  :  la  chaleur  naturellene 
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varie  dans  le  corps  humain  que  de 
deux  ,  trois  ou  quatre  degrés  tout 
au  plus  ;  c’eft  à  dire ,  qu’entre  f  ho¬ 
me  ,  qui  polfede  le  plus  haut  degré 
de  cette  chaleur ,  &:  celui  en  qui  et? 
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Je  eftau  plus-bas ,  la  différence  ffeil 
que  de  25.  ou  24,  degrés.  Nous 
avons  vû  que  deux  ou  trois  degrés 
de  moins  3  peuvent;  mettre  dans  l’in¬ 
cubation  4.  à  y.  jours  de  différence. 
Une  femme  d’un  temperamët  froid, 
humide  3  qui  fe  livreroità  la  mélan¬ 
colie  ,  pouroit  donc  porter  10.  1 1 . 
12.  ou  même  1 mois.  C’eft  la  cha¬ 
leur  naturelle  de  la  matrice  qui  met 
en  action  le  cœur  du  fœtus  &  la  con¬ 
tinue.  Supofons  qu’il  faille  pour  a-»  ' 
mener  les  organes  à  un  tel  point  de 
dévelopement  un  certain  nombre 
dç  circulations  ;  que  dans  le  fœtus 
porté  par  la  femme  qui  pofîede  la 
chaleur  naturelle  au  plus  haut  de¬ 
gré  ,  il  fe  faffe  dans  une  minute  foi- 
xânte  batemens  du  cœur  ;  que  dans 
Celui  de  la  femme  du  tempérament 
le  plus  froid ,  il  ne  s’en  faffe  que  qua- 
fente ,  il  eft  évident  qu’il  faudra  un 
tiers  en  fus  de  tems  de  plus  à  ce  der¬ 
nier  ?  povy  parvenir  au  même  point 
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qe  dév'elopement.  Il  faut  convenir 
que  ce  dernier  degré  de  froideur 
doit  fe  rencontrer  rarement.  Mais 


des  caufes  accidentelles  pouroient 
y  faire  arriver  une  femme  naturel¬ 
lement  trille ,  tranquille  &  pitui- 
teufe.  Tout  le  monde  convient  qu’¬ 
une  trilleffe  profonde  ,  relferre  les 
vàilfeaux  ,  ralentit  les  mouvemens 
organiques  ,  diminué  l’apetit ,  la 
tranfpiration  ,  les  fécretions  Se  ex¬ 
crétions  :  une  perfonne  profondé¬ 
ment  aftéélée  de  cette  paillon  mor¬ 
ne  ,  éprouve  de  fréquens  frilfons. 
La  chaleur  de  la  mere  diminuée ,  le 
nombre  des  circulations  du  fœtus 


diminueront  en  proportion  ;  il  ne 
recevra  d’ailleurs  que  des  fucs  peu 
élaborés,  peu  nouriffans  ,  noyés 
dans  un  véhicule  aqueux ce  qui  di¬ 
minuera  fa  chaleur  propre  ,  en  di¬ 
minuant  le  batement  de  fes  vaif» 
féaux  ,  ainfi  il  aura  deux  caufes  de 


retardement  qui  concourront  en- 
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femble  :  la  diminution  de  la  cha¬ 
leur  de  fa  mere  &  des  fucs  nutri¬ 
tifs  qu’il  en  reçoit;  en  fécond  lieu 
la  diminution  de  fa  chaleur  propre 
&  individuelle.  L’état  de  maladie 
de  la  mere  ,  &  fur  tout  de  maladie 
aiguë ,  doit  plus-tôt  faire  périr  l’en- 
lant  que  de  le  faire  retarder ,  parce 
que  fa  chaleur  naturelle  étant  fort 
augmentée  &i  les  fucs  nutritifs  di¬ 
minués  ou  viciés  ,  cette  chaleur , 
(fur  tout,  fi  cette  maladie  arrive  à  la 
lin  de  la  grolfelle ,  &  lorfque  les  fo- 
lides  de  l’enfant  ont  allez  de  confif- 
tance  pour  fuporter  cette  augmen¬ 
tation  de  chaleur  fans  être  détruits,) 
opérera  la  confomptioSc  îadeftruc- 
tion  des  fibres  délicates  de  fon  fruit. 
Cependant  il  fe  poura  faire  dans  ce 
cas  que  les  fucs  nouriciers ,  fans  ê- 
tre  allez  abondans  pour  operer  l’ac- 
croiffement  fenfible  du  volume  du 
fœtus,  foienten  quantité  fuffiiante 
pour  cperer  le  dévelopement  de  fes 
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organes  vitaux  :  En  ce  cas  l’enfant 
ne  périra  pas  ,  *  mais  il  viendra  au 
au  monde  5  petit ,  foible  ,  &  l’ac¬ 
couchement  fera  accéléré. 

On  fedaifle  quelque  fois  féduire 
par  des  comparaifons  qui  ne  prou¬ 
vent  rien  ;  &  l’envie  de  perfuader  , 
fait  que  Ton  compare  des  objets  qui 


*  On  n’a  pasaffezdïftinguél’accroifiement 
du  volume  du  corps  du  fœtus ,  de  l’accroiffe- 
ment  des  organes  qui  le  rendent  capable  ds 
vivre.  Cette  capacité  dépend  fans  doute  d’un 
certain  degré  de  confiftance ,  de  force  dans  les 
fibres  des  poulinons ,  de  l’cftomach  par  exem¬ 
ple  3  de  façon  qu’ils  puiffent  fuporter  >  fans  fe 
rompre  l’aétion  de  l’air  6c  des  alimens.  Ainfi 
un  enfant  très-petit,  très- maigre,  peut  être 
plus  viable  que  celui  qui  vient  au  monde,  très- 
gros  6c  très-gras  ;  Si  les  vifceres  de  ce  premier 
font  plus  dé  velopés ,  fi  leurs  fibres  ont  plus  de 
foliditc  3  ce  qui  peut  dépendre  originairement 
de  la  grandeur  de  leurs  mailles,  6c  du  plus  ou 
moins  de  du&ilité  de  leurs  fibres  (impies. 
Pour  entendre  bien  ceci  confultez  l’ouvrage 
de  M.  Bonnet  ,  intitulé  Configurions  fijr 
les  corps  organifçs. 


ne  peuvent  être  comparés.  ”  La- 
yj  meilleure  graine  ,  dit  M.  Fetit  j 
»  pag.  14.  confiée  à  un  mauvais  ter- 
»  rain  ou  femée  dans  une  lai  fon  dé- 


m  favorable ,  eft  lente  à  germer ,  né 

»  pouffe  que  faiblement . .  . 

»  pourquoi  feroit-iî  impoffîble  quJ- 
»  un  enfant  formé  dans  une  matrice 
»  devenue  arride  par  maladie  ,  n’en 
»  pût  tirer  les  fucs  dontil  auroit  be- 
foin  pour  fa  nouriture  &  fon  ac- 
3>  croifiement  De  ce  railonnement 


M.  Petit  conclut  que  le  fœtus  peut 
relier  dans  la  matrice  fans  croître  , 
ce  qui  me  paroît  impoffîble  ;  parce 
que  la  chaleur  du  lieu  où  il  fe  trou¬ 
ve  *  agiflànt  continuellement  fur  lui 
pour  operer  le  déveîopement  de  fes 
vaiffeaux  délicats,  en  opérera  le  def- 
fechement ,  s’ils  ne  font  continuel¬ 
lement  remplis  d’un  liquide  qui  les 
arrofe  &  les  faffîe  croître.  Àinfi  les 
maladies  qui  attaquent  la  mere  ,  ne 
peuvent  être  comparées  à  l’égard  du 

fœtus 


fœtus  à  l’hiver  qui  arrête  le  progrès 
de  la  végétation  des  arbres.  Cette 
fufpenlion  des  lues  nourieiers  ,  & 
cette  diminution  du  fœtus  dont  par¬ 
le  M.  le  Bas  p.  6z.  de  les  nouvelles 
Obfervations  ,  eit  une  fupoikioft 
chimérique.  Si  cette  fufpenfion  é- 
toit  poilible  ,  les  chofes  ne  refte- 
roient  pas  dans  l’équilibre  comme 
il  le  prétend  :  mais  la  chaleur  agif- 
fanttoujours  fur  le  fœtus  ,  le  défor0 
ganiferoit  ;  en  un  mot  il  faut  qu’il 
périfle  ou  qu’il  croiffe. 

Mais  tous  ces  raifonnemens  font 
une  dépenfe  d’efprit ,  qui  a  pour  ba- 
fe  le  faux  principe  quenous  venons 
de  combattre  ,  fçavoir  que  le  fœ¬ 
tus, pour  venir  au  monde, doit  avoir 
acquis  un  certain  volume  capable 
de  porter  les  fibres  de  la  matrice 
qui  le  contient  au  plus  haut  degré 
d’extenfion.  Les  Phiiiologiftes  ont 
propofé  plufieurs  autres  caufes  dé¬ 
terminantes  de  l’acouchement ,  mais 
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aucunes  ne  font  fatisfaifantes.  On 
s’acorde  bien  à  regarder  les  contrac¬ 
tions  de  la  matrice  pour  une  des  prin 
cipales  ;  mais  elle  n’eft  elle  -  même 
que  l’effet  d'une  caufe  inconnue.  Le 
point  de  la  difficulté  elt  de  fçavoir 
qui  la  fait  entrer  en  jeu.  Je  penfe 
qu’au  lieu  de  nous  amufer  à  cher¬ 
cher  dans  l’obfcurité  des  caufes  in¬ 
connues  ,  il  ferdk  plus  fage  en  mille 
occaffons  de  remonter  direétement 
à  la  volonté  libre  du  fage  Auteur  de 
la  nature.  Comme  il  veut  que  les 
efpeces  fe  confervent ,  &  que  tout 
ce  qui  a  vie  continue  d’exiffer  ,  il 
aura  vraifemblablement  voulu  que 
le  détachement  d’une  grande  par¬ 
tie  des  mamellons  du  placenta  ,  fût 
üne  fuite  ou  un  effet  de  la  perfection 
des  organes  vitaux  de  l’enfant  ;  il- 
aura  voulu  quelorfque  le  fœtus,  vû 
fa  conftitution  particulière ,  n’aura 
plus  eû  d’accroiffement  à  prendre 
dans  la  matrice ,  peut-être  parce  que 


les  liqueurs  qu'elle  lui  fournit,  font 
trop  élaborées  pour  entretenir  le 
jeu  de  fes  folides, devenus  plus  forts, 
8c  opo.fant  aux  liquides  une  plus 
grande  réfiftance* * * §  aura  voulu  ,  dis- 
je  ,  que  le  fœtus  ne  reliât  pas  plus 
long-tems  expofé  à  un  degré  de  cha¬ 
leur  qui  pouroit  lui  être  préjudicia¬ 
ble.  En  un  mot  je  pencherois  alfez 
à  croire  que  le  placenta  fe  détache 
par  la  même  rai  ton  qu’un  fruit  mur, 
fe  détache  de  l’arbre.  $  Jefçaisbien 


*  Ne  pouroit-on  pas  fupofer  que  les  liqueurs 
delaraere  n’ayant  plus  alîez  de  confiflance9 
relativement  à  la  force  des  folides ,  ne  puiffe 
plus  fouîever  ni  dilater  les  vaifleaux  des  ma- 
mêlions,  du  placenta  •  de  forte  que  leurs  pa¬ 

rois  fe  raprocnant ,  ces  vaiffeaux  fobliterent  » 
fe  deflechent  *  d’où  s’cnfuivroic  le  détache- 

menti 

§  Quoique  nous  ne  puifîîons  apercevoir  au¬ 
cune  liaiion  de  cette  caufe  avec  l’effet  3  parce 
que  la  caufe  nous  eft  inconnue ,  ce  n’eft  pas 
une  raifon  capable  de  foire  rejetter  ma  con¬ 
jecture»  Voyons- nous  mieux  la  raifon  desef* 
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que  l’on  ne  manquera  pas  de  m’allé¬ 
guer  que  le  placenta  fe  détache  fi 
peu  dans  les  femmes  par  maturité , 
qu’il  faut  fouvent  de  la  part  de  l’Ac¬ 
coucheur  des  efforts  pour  le  tirer  de 
la  matrice.  Je  répondrai  à  cela  que 
la  pofition  perpendiculaire  de  la 
femme  en  qui  les  racines  du  placen¬ 
ta  fuportent  tout  le  poids  du  fœ¬ 
tus  ,  pendant  le  cours  de  la  groffelfe, 
ne  lui  permetpeut-être  pas  d’atten¬ 
dre  le  dernier  degré  de  maturité  , 
tandis  que  la  pofition  horizontale 
des  animaux  les  en  rend  fufceptibles. 
Audi  le  placenta eft-il  fi  aifé  à  déta¬ 
cher  chez  les  femelles  des  autres  ef- 
peces,  que  leurs  petits  naiffent  pref- 
que  tous  dans  leurs  envelopes ,  d’ail¬ 
leurs  l’écoulement  périodique  au¬ 
quel  les  femmes  font  lu  jettes ,  peut 
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fers  qui  nous  fondes  plus  familiers  *  avec  leurs 
caufes'?'  Le  feu  brûle  ,  la  glace  occafionne  le 
fentuncnt  du  froid  ,  &:c.  parce  qu'il  a  plu  au 
Créateur  que  cela  fût  ainfL 
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augmenter  l’adhérence  du  placenta 
à  la  matrice.  Le  fang  vifqueux  qui 
découle  des  vaiffeaux  fanguins  au 
commencement  de  la  groffeife ,  8c 
avant  qu’ils  foient  totalement  fer¬ 
més  ,  peut  coler  le  placenta  à  la  ma¬ 
trice  ;  la  rupture  de  ces  vaiffeaux 
colés  par  leur  embouchûre  eft  vrai- 
femblablement  ce  qui  caufe  l’he- 
morragie  ,  &  ce  qui  rend  chez  les 
femmes  l’accouchement  plus  péni¬ 
ble  &  plus  douloureux. 

Sans  cette  adhérence  plus  forte, les 
femmes  ,  vû  leur  pofition  droite  , 
feroient  peut-être  encore  plus  fu  jet¬ 
tes  aux  fauffes  couches ,  fur  tout  cel¬ 
les  qui  fe  donnent  beaucoup  d’exer¬ 
cice  :  on  lent  à  merveille  qu’une 
partie  des  mamellons  du  placenta  , 
s’étant  détachés  d’eux  -  mêmes  ,  la 
matrice  débridée  doit  entrer  en  con- 
traélion,  &  operer  par  fes  mouve- 
mens  le  détachement  des  autres  ma- 
mellens  à  chaque  mouvement  elle 
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le  refierre ,  &  le  foetus  poufîe  for¬ 
tement  ,  enfile  la  route  qui  doit  le 
conduire  à  la  lumière.  De  tout  ceci 
il  réfuite  que  ce  n’efl  point  le  volu¬ 
me  du  fœtus  qui  eft  la  caufe  de  l’ac¬ 
couchement  ,  mais  un  certain  degré 
de  dévelopcment  de  fes  organes  vi¬ 
taux  ;  parce  que  le  but  de  la  nature 
eft  de  produire  un  enfant  qui  vive , 
que  ces  organes  peuvent  avoir  ce 
degré  de  dévelopcment  dans  un  fœ¬ 
tus  très  -  foible  &  très  -  petit  ;  que 
fuivant  le  degré  de  chaleur  de  la 
mere ,  la  quantité  &  qualité  des  fucs 
nouriciers.il  peut  l’acquérir  en  6.  7. 
8.  9.  IG.  11.  12.  mois,  peut-être 
1  5.  mais  que  les  limites  de  cette  cha¬ 
leur  étant  fortbornées ,  le  plus  haut 
<k.  le  plus  bas  degré  ne  différant  que 
de  2.  3.  ou  tout  au  plus  4.  il  n’y  a 
pas  d’aparence  que  la  geflation  puif- 
fe  aller  jufqu’à  18. 20.  mois  &  mê¬ 
me  2.  &  3.  ans,  comme  quelques 
auteurs  le  prétendent.  Pour  détrui- 


re  cette  efpece  d’impoffibilité  phifi- 
que  ,  il  faudroit  des  obfer varions 
bien  moralement  certaines. 

L’amour  de  l’ordre  eft  fans  dou¬ 
te  d’une  belle  ame  ,  mais  il  ne  faut 
pas  l’aimer  aux  dépens  de  la  juftice  ; 
&  parce  que  quelques  perfoniies  ne 
veulent  point  limiter  le  tems  de  la 
geftation ,  &  en  admettent  de  deux 
&  trois  ans ,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
fe  croire  autorifé  à  tomber  dans 
l’excès  opofé ,  &  ravir  l’honneur 
d’une  femme ,  &c  l’état  à  fon  enfant  9 
parce  qu’il  aura  eu  le  malheur  de 
naître  au-delà  des  neuf  mois  &  dix 
jours  donnés  par  Hipocrace  ,  qui , 
peut-être  n’a  jamais  fçû  pourquoi. 

Il  peut  arriver  d’ailleurs  que  la 
paix  &  le  bonheur  de  pluiieur  s  mé¬ 
nages  foiét  troublés  par  le  fèntimët 
d’une  trop  courte  geftation  ;  &  cer¬ 
tainement  il  importe  au  bon  ordre 
que  les  femmes  ,  qui  font  déjà  par 
les  charges  de  leur  état  allez  infor- 
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tunécs ,  ne  le  deviennent  pas  enco¬ 
re  davantage  par  un  fiftême  qui  n’a 
point  de  fondement  raifonnable.  Su- 
pofons  pour  un  moment  que  lagef- 
tation  des  femmes  ne  foit  point  fi¬ 
xée  invariablementà  neuf mois,  co¬ 
rne  cela cft très-probable,  quels rif- 
quesne  coureroientpas  lesépoufes, 
en  permettant  à  leurs  maris  de  les 
quitter  pour  quelque  tems  ? 

Pierre  va  à  Paris  pour  fes  affai¬ 
res  ,  il  y  fait  un  féjour  de  trois 
mois  &  demi,  fa  femme  conçoit  la 
veille  ou  la  fur  veille  de  fon  départ: 
il  revient  &  lui  trouve  les  fignes  de 
grofleffe  qu’elle  a  coutume  d'avoir. 
Six  mois  &  demi  après  fon  retour 
elle  accouche  d’un  enfant  qui  paroît 
être  à  terme.  Pierre  fupute  &  comp¬ 
te  qu’elle  auroit porté  dix  mois: or 
fuivantM.  Louis  &  le  préjugé  com¬ 
mun  ,  cela  ell  impoffible.  V oilà 
cette  maîheureufe  femme  foupçon- 
née  &  même  convaincue  dans  l’ef- 
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prit  de  Ton  mari  d’un  Cfime  qui  ne 
fe  pardonne  guéres.  Que  de  mau¬ 
vais  traitemens,  que  d’indignes  pro¬ 
cédés  vont  s’enfuivre  ,  que  de  cha¬ 
grins  ,  que  de  mépris ,  que  de  lar¬ 
mes  dévorées  dans  lefecret  !  Un  fif- 
tême  qui  entraîne  de  pareils  mal¬ 
heurs,  ne  doit -il  pas  être  évidem¬ 
ment  démontré  ,  avant  que  d’être 
embrafle  ?  J’efpere  que  les  heritiers 
collateraux  n’auront  pas  abforbé 
toute  la  compaffion  de  M.  Louis. 
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SUPLÉM  EN  T. 
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PEndAnt  que  les  Réflexions 
précédentes  étoient  à  l’imprefl 
lion,  la  Nouvelle  Confultation  de 
M.  Bouvard  m’eft  tombée  entre  les 
mains.  La  première  chofe  que  j’y 
ai  remarquée  ,  c  eft  fa  féparation 
d’avecM.  Louis  &  d’avec  lui-même 
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fur  le  ter  me  de  la  G  eft  ation  des  fem¬ 
mes.  Il  dit  pag.  iy.  de  fa  première 
Confultation  ,  qu’à  parler  dans  la 
plus  -exaéte  vérité  ,  il  n’y  a  aucun 
enfant  qui  relie  dans  le  ventre  de 
fa  mere  jufqü’au  dixième  mois  un 
peuavancé  ;  &  dans  fa  derniere ,  qui 
vient  de  paroître,il  déclare  expref- 
fément  pag.  27.  qu’il  accorde  10. 
mois  complets ,  &c  même  dix  jours 
de  grâce.  Il  dit  encore  pag.  37.  en 
parlant  d’un  auteur  nommé  B 1  an- 
car  d  :  ”  Cette  autorité  peut-elle  être 
J?  contre  nous  ,  qui  fuivant  les  Ju~ 
55  rifconfultes  Médecins  les  plus 
>5  eflimés  ,  accordons  jufqu’à  dix 
5>  mois  dix  jours.  ”  Malheur  à  l’en¬ 
fant  qui  tardera  feulement  24. 
heures  après  l’expiration  du  délai 
preferit  par  l’Ordonnance  des  Mé¬ 
decins  ,  on  prendra  défaut  contre 
lui.  Je  fuis  fort  tentée  de  croire 
que  ce  nombre  de  1  o.  mois  1  o.  jours 
a  quelque  chofe  de  miftérieux  ,  ou 


que  les  Médecins  q  li  l’ont  adopté , 
fans  en  excepter  M.  8ouvard>étoient 
Pithagoriciens.  o  P-ithagore  diloit 
que  le  nombre  dix étoit  harmonique 
le  plus  parfait  de  tous.  Son  aftro- 
nomie  fupofoit  dix  fpheres  céleiles, 
&  je  ne  doute  point  que  s’il  eue  écrit 
fur  le  tems  de  là  naifiance,  il  n’en 
eût  fixé  le  terme  le  plus  parfait  à  dix 
mois  i  o.  jours  8r  n’eût  même  traité' 
d’avortement,  ou  dumoinadenaif- 
fances  prématurées  &c  contre  natu¬ 
re  ,  celles  qui  auroient  précédé  ce 
terme.  D’ailleurs  ce  Philofophe  a- 
voit  habilement  infmué  à  fes  difeï- 
ples,  qu’un  de  leurs  devoirs ,  étoit 
de  le  croire  fur  fa  parole ,  ce  qui  lui 
évitoit  la  peine  de  donner  des  rai- 
fons  de  fes  opinions.  Au  refie  puis¬ 
que  ces  Mrs.  fe  font  donné  la  liber¬ 
té  de  fixer  un  terme ,  fans  dire  pour¬ 
quoi  ,  ni  prouver  par  des  raiforts 
phifiques  l’impoffibilité  d’un  plus 
long  retard.  ;  d’autres  Médecins, qui 
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aimeroientle  nombre  onze ,  ne  pou- 
r  oient-ils  pas  donner  onze  mois  on¬ 
ze  jours  ?  Et  M.  Louis  fera  en  droit 
de  s’écrier  que  l’on  doit  s’en  tenir 
aux  9.  mois  10.  jours  donnés  par  le 
Prince  de  la  Medecine  ,  qui  auroit 
dû  n’accorder  que  neuf  jours  ,  par¬ 
ce  que  c’eftjuftemét  autant  de  jours 
que  de  mois  ,  Sz  que  d’ailleurs  le 
nombre  neuf  a  des  perfections  fin- 
gulieres  :  par  exemple ,  multipliez- 
le  par  lui  -  même  ,  tant  qu’il  vous 
plaira  ,  les  chiffres  qui  feront  le 
produit  de  cette  multiplication  a- 
joutés  enfemble  ,  donneront  tou¬ 
jours  neuf  ou  dix-huit ,  &c. 

M.  Bouvard  allégué  encore  dans 
fa  Nouvelle  Confultation  l’invaria¬ 
bilité  de  la  geftation  des  animaux  , 
qui  n’eft  pas  prouvée  }  &  ne  prou¬ 
ve  rien. 

Je  ne  f$ais  quelles  impreffions 
feront  fur  les  efprits  la  fçavantc  éru¬ 
dition  quil  étale  :  Mais  s’il  repro- 
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che  de  la  mauvaife  foi  à  fes  Adver- 
faires ,  en  eft-il  tout  à  fait  exempt 
-lui-même  ?  Par  exemple  comment 
peut -il  fe  vanter  p.  102.  qu’il  a 
prouvé  à  M.  Petit ,  que  c’elb  contre 
toute  raifon  &  toute  juftice  qu’il 
revendique  le  fentiment  de  Mrs. 
Harvée ,  de  Buifon  &c  de  Haller  ? 
Ce  premier ,  en  parlant  d’une  fem¬ 
me  qui  a  porté  pendant  feize  mois 
un  enfant ,  qu’elle  a  fenti  remuer 
pendant  plus  de  dix  ,  8z  qu’enfîn 
elle  mit  au  monde  vivant ,  ajoute  ; 
”  mais  ces  fortes  de  chofes  font  du 
,,  nombre  de  celles  qui  arrivent  ra- 
„  renient.  ”  Dire  qu’une  çhofe  arri¬ 
ve  rarement,  n’eil-ce  pas ,  non  feule¬ 
ment  en  reconnoître  la  poffibilité, 
mais  encore  la  réalité  ? 

J’ai  admiré  la  petite  rufede  M. 
Bouvard  en  refufant  de  raporter  le 
Texte  de  M.  de  Buffon  ,  fe  conten¬ 
tant  de  citer  les  dernieres  lignes  de 
la  lettre  que  cet  Homme  illuldre  a 
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écrite  à  M.  Louis  ;  A  Ton  défaut  je 
vais  tranfcrire  quelques  paflages  de 
cet  Auteur ,  8c  prouver  que  M.  Bou¬ 
vard  n’a  pas  tout  à  fait  lieu  de  dire , 
qu’il  ne  lui  eft  nullement  défavora¬ 
ble.  On  lit  :  Hiftoire  Naturelle  , 
T.  q.  p.  125:.  in  -  12.  ”  Tel  entant 
)>  poura  naître  à  10.  ou  1 1.  mois  , 
»  qui  ne  fera  pas  plus  avancé  qu’un 

yj  autre  qui  fera  né  à  neuf.  ” . 

L’on  n’a  pas  trouvé  de  méconium  , 
dit-il  encore ,  p.  129.  dans  l’amnios 
»  des  fœtus  de  10.  ou  1 1.  mois  ,  qui 
»  11’ont  pas  refpiré.”  Il  dit  enfin  p. 
1  36.  ”  Lorfque  le  fœtus  n’aura  pas 
»  acquis  dans  le  tems  de  neuf  mois 
»  ce  même  degré  de  perfection  8c 
»  de  force  ,  il  poura  refter  dans  la 
»  matrice  jufqu’à  la  onzième  ,  8c 
«  même  jufqu’à  la  douzième  pério- 
»  de  ,  c’eft  à  dire  ,  ne  naître  qu’à 

»  dix  ou  onze  mois  *  ,  comme  ou 
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*  On  doie  entendre  révolus  î  cet  Auteur 


y>  en  a  des  exemples.  ”  Cela  eft  -  il 
précis  ?  EtfiM.  deBufïbn  dit  à  la  fin 
de  fa  lettre  à  M.  Louis  ,  qu'il  n’a 
garde  d’étendre  le  terme  de  l'accou¬ 
chement  naturel  auffî  loin  qu’il  le 
faudroit ,  pour  que  l’enfant  de  Re¬ 
née  apartintà  Charles ,  c’eft  qu’aux 
io.  mois  17.  jours  quil  y  avoir  de¬ 
puis  la  mort  de  Charles  ,  ce  Grand 
Homme  ajoutoit  les  40.  jours  de  m a- 
ladie. 

U n  paflage  de  M.  de  Haller ,  cité 
dans  la  nouvelle  Confultation  pag. 
74.  prouve  que  M.  Petit  n’a  point 
eû  tort  de  le  compter  au  nombre  de 
ceux  qui  font  fayorables  à  fon  fen- 
timent.  ”  J’eftime  >  dit  cet  auteur , 
»  que  les  parts  parfaits  de  onze 

mois  ?  de  douze  Sz  même  plus , 
3)  font  très-rares ,  &  que  jamais  on 

exa£ï:  auroic  certainement  averti  ,  s'il  ne  s’é- 
toit  agi  que  du  commencement  du  onzième 
mois. 
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»  ne  doit  les  admettre  ,  à  moins 
5)  qu’on  ne  trouve  une  caufe  très- 
„  manifelle  de  retard  dans  une  ma- 
„  ladie  de  langueur  quepouroit  a- 
„  voir  la  mere.  ”  Voilà  donc  un  cas 
où  l’on  doit  les  admettre.  Si  M.  de 
Haller  y  avoir  fait  attention ,  il  au- 
roit  ajouté  ,&  une  profonde  mélan¬ 
colie  ,  qui  produit ,  à  peu  de  chofe 
près ,  les  mêmes  effets. 

Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  rire  en 
voyant  M.  Bouvard  ,  fe  donner 
gain  de  caufe  ,  &  dire ,  d’un  air  fa- 
tisiait  :  ”  Quand  même ,  à  tou- 
»  tes  les  autorités  que  nous  ve- 
33  nons  de  raporter  ,  nous  ne  join- 
33  drions  pas  celle  d  Hipocrate,  d’A- 
33  riftote  &de  Galien,  il eft certain 
>3  que  nous  l’emporterions  encore 
33  de  beaucoup  par  le  nombre.”  [ce 
feroit  un  calcul  à  faire.]  Mais  fi  l’on 
3)  pefe  les  fùfrrages  au  lieu  de  les 
33  compter  ,  nous  avons  tout ,  &  il 
33  ne  relie  rien  à  nosAdverfaires.” 

M. 
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M.  Bouvard  nous  permettra  de  lui 
dire  qu’il  faudroit  bien  des  Sçavans 
en  us ,  pour  l’emporter  dans  la  ba¬ 
lance  fur  Mrs.  de  Haller  &  de  Buf* 
fon  :  Joignez  à  ces  deux  Grands 
Hommes ,  Harvée  &  Heifter. 

Quand  M.  Bouvard  avance ,  avec 
de  fréquentes  répétitions ,  que  les 
oartifans  des  Nailfances  Tardives  ne 
font  que  les  échos  de  Pline ,  d’Au- 
lugelle  ,  &c.  ne  fent  -  il  pas  qu’on 
peut  lui  répondre  ,  que  ceux  qui 
reftreignent  la  naiflance  à  9.  mois 
quelques  jours ,  &  dont  il  cherche 
à  s’apuyer,  font  les  échos  d’Hipo- 
crate ,  de  Galien  ,  &c.  autorités 
bien  autrement  refpeélables  pour 
les  Médecins,  que  celles  de  Pline, 
d’Aulugelki  de  Cardan  &  de  Schem 
kius. 

Le  propre  d’une  paffion  vive  effc 
de  nous  rendre  infenfible  aux  petits 
interets  de  l’amour  propre.  Le  defir 
de  mettre  un  nom  de  plus  dans  fa 
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lifte  des  autorités ,  a  déterminé  M. 
Bouvard  à  s’apuyer  de  celle  d’un 
homme  qui  l’accule  implicitement 
d'avoir  une  opinion  monftrueufe. 
C’eft  Dersfeld  dont  je  veux  parler. 
”  Le  part  humain ,  dit-il ,  peut  fou- 
frir  un  delai  de  quelque  peu  de 
jours  par  delàle  dixième  mois.  Je 
dis  peu  de  jours,  2.  ou  3.  ,  ou 
,,  tout  au  plus  4. ,  mais  non  pas 
,,  10.  ni  iy.  ;  car  les  Médecins 
„  regardent  ce  part  comme  monf- 
,,  trueux  &  contre  nature,  ”  Quand 
cet  auteur  dit  les  Médecins  ,  il  en¬ 
tend  ,  fans  doute  ,1e  plus  grand  nô- 
bre  8c  les  plus-eftimables.  C’eft  l’a¬ 
mour  propre  qui  diète  ce  jugement. 
Lorfque  nous  embraflons  un  fenti- 
ment ,  nous  croyons  toujours  que 
c’eft  celui  des  plus  habiles,  8c  de 
ceux  qui  penfent  le  mieux  :  cepen¬ 
dant  M.  Bouvard,  après  avoir  cité 
ces  paroles  de  Teichmeyer  ”  il  eft 
5,  clair  ,  d’après  les  preuves  que  j’ai. 


„  raportées  ,  que  le  part  de  i 
„  12,  mois ,  fuivant  les  principes 
„  des  Médecins,  peut  être  regardé 
,,  comme  légitime  dans  de  cer  taines 
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„  circonitances  ,  quoique  le  Droit 
„  civil  ne  le  reconnoiffe  pas.”  M. 
Bouvard ,  dis-ie ,  prétend  qu’ilfaut 
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entendre  par  ces  mots  ;  Suivant  les 
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principes  des  Médecins pde  certains  Mé¬ 
decins  imbus  %  une  dodrine  erro- 
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nee.  M,  Petit  çroic ,  avec  bien  plus 
de  raifon ,  ce  me  femble ,  qu’on  doit 


des 


entendre  l’opinion  ' 
bons  Médecins,  Il  n’eft  pas  à  pré- 
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fumer  que  T eicnmeyer ,  qui  adop¬ 
te  vifiblementicila  réalité  des  qaif- 
fances  Tardives  -fiipofe  qu’il 
a  que  quelques  Médecins  peu  eili- 
niables  -  qui  foient  de  fona  vis,  V  oi- 

*  ’  »  *  «  JL  >  a  v-  >..>.»  vo 

là  fans  doute  ce  q  u’il  a  voulu  dite 

f  :  V  J  .  t  i  .  .  A>  *  À  ...  r  C/.  1W  >•  t  J.  > 

*’  il  elt  .clair,  d’après  les  preuve^  que 
,,  j’ai  raportées  &  les  principes  des 
„  plusgrands  Médecins  ,  que  le  part 
9S  de  onze  &  douze  mois ,  &c.  &c» 
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Je  ne  vois  pas  non  plus  queM.  Bou¬ 
vard  l'oit  fonde  à  faire  un  procès  à 
M.  Petit ,  parce  que  ce  dernier ,  en 
citant  le  palfage  de  Teichmeyer  ,  a 
obmis  ces  paroles ,  qui  ne  faifoient 
rien  à  fon  fujet  :  Quoique  le  Droit  Ci - 
•* vil  ne  le  reconnoijje pas  :  Les  T  ribunaux 
ont  fans  doute  raifon  de  ne  pas  ad¬ 
mettre  indifféremment  ces  fortes  de 
parts ,  cependant  l’exemple  de  Re¬ 
née  de  Villeneuve  ,  prouve  qu’ils 
les  admettent  quelque  fois  :  Mais 
quand  ils  refuferoierrt  abfolument 
d’en  reconnoître  la  légitimité ,  cela 
n’autoriferoit  point  du  toutM.  Bou¬ 
vard  à  ranger  Teichmeyer  de  fon 
côté ,  comme  il  l’a  fait  dans  fa  pre¬ 
mière  Confultation. 

Son  triomphe ,  fondé  fur  les  dé¬ 
cidons  des  T  ribunaux  &  l’autorité 
des  onze  Auteurs  de  Jurilprudence 
Medecinale  ,  me  paroît  au  fît  très- 
imaginaire.  Je  remarque  en  paffant 
que  l’autorité  des  Tribunaux  fur  cet 
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article ,  eft  à  peu  près  nulle  ,  parce 
que  leurs  principes  Si  leurs  déd¬ 
iions  font  contradictoires.  La  Loy 
des  douze  Tables,  celle  du  Dig-eile 

7  O 

n’accordent  point  la  légitimité  palfé 
le  terme  de  10.  mois.  Sous  St.  Louis 
le  terme  étoit  réduit  à  trente-neuf 
femaines  un  jour  ,de  forte  qu’un  en¬ 
fant  ,  qui  feroit  venu  au  monde  fui- 
vant  le  calcul  d’Hipocrate  ,  auroit 
été  déclaré  bâtard  par  les  Juges  du 
tems  de  St.  Louis. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  tout  :  M. 
Bouvart  ayant  avancé ,  dans  fa  pre¬ 
mière  Confultation  ,  que  la  difpo- 
fition  ptifique  du  fœtus  Si  de  la  me- 
re,  le  chagrin  de  celle-ci ,  fes  ma¬ 
ladies  de  langueur  ,  Sic.  bien  loin 
de  retarder  l’accouchement, ne  peut 
que  l'avancer  ,  prétend  le  démon¬ 
trer  à  la  fin  de  fon  nouvel  ouvrage. 


Tachons  de  faire  un  précis  de  fes 
raifonnemens  à  ce  fujet ,  contenus 
dans  les  pag.  np.  116. 117.  ”  Il  n’y  a, 

Giij 
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„  dit  -  il  entre  la  matrice  &  le  pla- 
,,  centa  qu’un  fimple  contaéf .... 
55  l’union  du  fruit  avec  la  branche 
5,  de  l'arbre  qui  le  porte ,  nous  don- 
55  ne  une  idée  de  l’engrénure  qui  u- 
5,  nit  la  matrice  &  le  placenta  .... 
,5  la  réparation  du  fruit  arrive  lorf- 
,,  qu’il  a  reçû  tout  le  dévelopement 
55  dont  il  étoit  fufceptible.  Lorf- 
„  que  la  mefure  du  fuc  alimenteux  , 
,5  qu’il  pouvoit  recevoir  ,  ell  com- 
5,  blée  ,  &  qu’il  ne  lui  refte  plus 
55  d’aptitude  à  en  recevoir  davanta- 
,5  tage  ;  c’eft  à  lors  que  la  fève  nou- 
j,  ricierede  l’arbre ,  continuant  d’a- 
„  border  vers  le  pédicule ,  &  ne 
5,  trouvant  plus  de  paffage  pour  s’y 
5,  infinuer  ,  employé  la  force  avec 
5,  laquelle  elle  ell  poullée  à  faire  fé- 
5,  parer  le  pédicule  de  la  branche.” 

”La  féparation  du  placenta  d’avec 
55  la  matrice ,  s’opère  par  le  même 
„  méchanifme.  *  Dès  que  le  fœtus 

— ■  1  W—  «M  1-f.»  mmfirn  ■■■—«  ■>  ■  — W— .. 

*  §i  le  fostus  pour  naître  attend  oit  toujours 
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5,  eit  parvenu  à  maturité ,  ce  qui  ar- 
rive  toujours  à  neuf mois ,  lefang 
„  de  la  mere ,  qui  ne  trouve  plus  la 
même  facilité  à  fe  diftribuer  dans 
„  le  fœtus ,  employé  la  force  de  fon 
„  impulfion  à  ébranler  peu  à  peu 
„  l’exaéle  adhélion  qui  unifioit  le 

„  placenta  à  la  matrice  § . 

,,  celle-ci  ne  lui  étant  plusfiinti- 
„  mément  apliquée  ,  entre  en  con- 
??  traélion ,  &c.  Pour  prolonger  u- 

que  la  mefure  du  fuc  nouricierfût  comblée  f 
aucun  enfant  ne  devroic  venir  au  monde  mai¬ 
gre,  Et  comme  cette  mefure  peut  *  pour  fe 
combler,  exiger  plus  ou  moins  de  tems,  fui- 
vant  la  qualité  ou  quantité  des  fucs  >  le  plus  ou 
moins  de  vivacité  de  la  circulation  du  fœtus  , 
ce  méchanifme  feroit  favorable  aux  Naiffan- 
ces  Tardives.  Outre  qu’elle  eft  fauflé,  cette 
explication  me  paroit  affez  maladroite  de  la 
part  de  quelqu’un  qui  fait  profeffion  de  ne  pas 
croire  à  ces  fortes  de  naifïances. 

§  Que  dites-vous  d’une  adhéfion  qui  unit, 
ainfi  que  de  ce  fang  qui  employé  la  force  de 
fon  impulfion  à  ébranler  l’exacte  adhéfion  ?  Il 
faut  convenir  que  cette  phrafe  eft  élégance  p 
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5)  ne  groflefle  >  il  faudrait  fupofer 
,,  des  caufes  capables  d’affermir  l’u- 
nion  du  placenta  avec  la  matrL 

„  ce . Le  feul  cas  où  cela  peut 

„  arriver  ,  eft  celui  où  le  placenta 
„  &  la  matrice  même  prendroient 
„  une  qualité  fquirreufe  :  Or  le 
chagrin  ne  leur  donne  point  cette 
qualité  ,  donc  le  chagrin  nepro- 
„  longe  point  la  groffeffe.  ” 

Nous  Confentons ,  pouroientlui 
répondre  fes  Adverfaires,  que  le  pla¬ 
centa  fe  détache  de  la  matrice ,  par 
la  même  raifon  qu9un  fruit  mur  fe 
détache  de  l’arbre  ;  mais  le  défaut 
de  votre  raifonnement ,  c’eft  que 
vous  fupofez  ce  qu’il  falloit  prou¬ 
ver  ,  &  pofitivement  ce  qui  eft  en 
queftion  ,  lorfque  vous  avancez 
que  le  fœtus  parvient  toujours  en 
neuf  mois  à  ce  degré  de  maturité. 
De  même  qu’il  eft  des  années 
froides  ,  tardives  où  les  fruits  re¬ 
lient  plus  long-tems  fur  l’arbre 

*  pour 
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j*  pour  parvenir  au  point  de  dévelo¬ 
ppement  &  de  maturité ,  de  même  un 
îœtus,qui  fe  trouvera  porté  par  une 
feme mélancolique  ou  travaillée  par 
(quelque  maladie  chronique  ,  fera 
plus  de  tems  à  prendre  l’accroilTe- 
ment  dont  il  eft  capable  ,  relative¬ 
ment  à  fa  conftitution  particulière. 
Et  comme  il  faut ,  de  votre  aveu  f 
que  le  fang  ou  plus-tôt  les  liqueurs 

nouricieres  de  la  mere ,  ne  trouv  ent 

. 
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*  On  a  coutume  défaire  vendanges  au  cô- 
mencement  ou  à  la  mi-Sepcembre  ;  en  1763* 
on  ne  les  fit  qu'à  la  mi-Q£tobre  ,  &;  encore  on 
recueillit  de  fort  mauvais  vin.  On  cancluroit 
fort  mal  »  fi  Von  difoit ,  donc  l’enfant  qui  ref- 
tera  plus  long-tems  3  périra  ou  naîtra  foible. 
La  maturité  des  fruits  ne  peut  s’achever ,  lorf- 
que  la  faifon  en  eft  paffée  >  parce  que  le  fol-eil 
qui  l’opere  3  s’éloigne  continuellement.  Mais 
il  n’eft  point  de  faifon  pour  le  fœtus  dans  le 
fein  de  fa  mere  ,  8c  la  chaleur  *  caufe  de  ce  de- 
velopement ,  loin  de  diminuer  5  peut  augmen¬ 
ter  à  la  fin  de  la  groffeffe ,  fi  le  chagrin  ou  1g 
maladie  de  langueur  ,  dont  elle  étoic  frapée  a 
viennent  à  cefleir. 


plus  la  même  facilité  à  fe  diflribuer  î 
dans  le  fœtus  ,  pour  qu'elles  em-  • 
ployent  la  force  de  leur  impulfion  : 
à  ébranler  peu  à  peu  l’exaéle  adhé-  ■ 
fion  qui  uniffoit  le  placenta  à  la  ma-  • 
trice  ;  le  fœtus  ,  en  qui  la  mefure  : 
de  ces  liqueurs  ne  fera  pas  comblée  : 
à  neuf  mois ,  y  fera  une  plus  longue  : 
demeure  :  Or  le  chagrin  ,  quelques 
maladies  de  langueur ,  en  diminuant 
la  chaleur  naturelle  de  la  mere ,  eau- 
fe  du  dévelopement  du  fœtus ,  retar¬ 
deront  fon  accroiffement  8c  fa  matu¬ 
rité  ;  donc  le  chagrin  peut  &  doit 
prolonger  la  groffefle ,  fans  donner 
à  la  matrice  une  qualité  fquirreufe. 

ïl  eft  fort  furprenant  que  M.  Bou¬ 
vard  fe  prétende  en  droit  de  nier  , 
que  les  œufs  de  poule ,  éclofentde-  ’ 
pui  s  le  vingt  jufqu’au  vingt-cinquiè¬ 
me  jour  ,  8c  demande  fierement  à 
M.  Petit  ?  qui  font  ceux  qui  con¬ 
viennent  de  ce  fait  :  C’eft  Ariflote, 
je  penfe ,  &  M.  Louis  pag.  1 9.  de 
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îfon  Suplément,  eft  oblige  d’en  con¬ 
venir.  Pour  lui  éviter  la  peine  de 
chercher  l’endroit  en  queftion ,  je 
vais  lui  raporter  les  propres  paroles 
de  cer  Auteur.  Il  eft  vrai  ”  qu’Arif- 
»  tote  dit  que  les  œufs  éclo  fent  plus- 
»  tôt  l’Eté  que  l’Hiver,  que  pour  les 
»  poules  ,  c’eft  l’ouvrage  de  vingt- 
«  deux  jours  en  été  ,  &  qu’en  hiver, 
»  cela  va  quelque  fois  à  vingt-cinq.” 
Il  n’eft  pas  équitable  de  renvoyer 
perpétuellement,  comme  l’on  fait , 
à  l’invariabilité  de  la  naiffance  du 
poulet  qui  éclot  dans  les  fours  :  On 
fçait  que  l’on  a  foin  d’y  entretenir 
une  chaleur  uniforme. 


CONCLUSION. 

p  uisqu’il  y  a  un  très-haut  degré 
de  probabilité  ,  comme  je  crois 
l’avoir  prouvé  ,  que  l’accouche¬ 
ment  peut  êtrè  retardé  par  des  eau- 

H  ij  L 
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fesphifiques ,  qu’il  eftaifé  de  fupo-< 
fer  &  de  deviner ,  fans  parler  de  cel¬ 
les  qui  nous  font  Sc  feront  vrai-fem- 
blablement  toujours  inconnues  ; 
puifqu’il  nous  eft  impoffible  defça- 
voir  en  quel  nombre  font  ces  accou- 
ehemens  qui  peuvent  être  plus  fré- 
tpiens  que  Ton  ne  penfe  :  ne  fer  oit-  i 
il  pas  raifonnable  d’avoir  égard  a- 
lors  aux  circonftances  particulie-  • 
Tes  ?  f  ar  exemple  à  l’état  de  l’en¬ 
fant  ,  au  tempérament  de  la  mere  9  j 
aux  pallions  dont  elle  a  pu  être  agi¬ 
tée  pendant  fa  groffeffe  ;  à  fa  répu¬ 
tation  d’honêteté'jà  fa  conduite  a- 
vant  &  après  le  décès  de  fon  mari  ? 
Ne  pouroit-on  pas  exiger  d’elle  un 
ferment;  fipar  les  principes  de  reli¬ 
gion ,  dont  elle  a  toujours  fait pro- 
feffion  ,  elle  méritoit  quon  pût  s’en 
raporter  à  fa  bonne  foi  ?  Ofer  déci¬ 
der  ,  fans  en  raporter  aucunes  rai- 
fons  fojides  ,  que  le  terme  de  i  o. 
mois  io,  jours  ?  «ft  le  plus  -  long 


invariable  &  aplicable  à  toutes  for¬ 
tes  de  cas  ,  c’eft  rifquer  de  faire 
commettre  des  injuftices  à  l’abri 
des  Loix  ,  tandis  que  les  Loix  font 
faites  pour  nous  mettre  à  l’abri  des 
injuftices. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES  HOMMES  MARINS, 

t irées  en  partie  de  la  Gazette  Littéraire 
de  Berlin ,  Septembre  1764.  &  infé¬ 
rées  dans  le  Journal  Encyclopédique , 
Oélobre  1764. 

I E  N  des  gens  regardent  en¬ 
core  comme  des  récits  fa¬ 
buleux  tout  ce  qu’on  a  écrit 
au  fujet  des  Hommes  Marins.  En 
effet ,  ileft  humiliant  de  penfer  qu’u¬ 
ne  partie  de  la  feule  efpece  d’êtres 
raifonnables  ,  qu’il  y  ait  dans  la  na¬ 
ture  ,  foit  faite  pour  vivre  en  fo- 


(7  2> 

cieté  avec  les  poiiTons  ,  &  pour  vé¬ 
géter  cortjme  eux  fous  les  eaux  de 
la  mer.  Si  l’exiftence  de  cerre  efpe- 
ce  d’Hom-me  eft  une  fois  admife  Sc 
démontrée  ,  quelle  foule  de  con- 
féquences  Se  de  difficultés  acca¬ 
blantes  n’en  refultera-t’il  pas  con¬ 
tre  les  Hommes  xereftres  ?  Car  fi 
ces  Animaux  font  exactement  con¬ 
formés  comme  nous  ;  s'ils  1  ont  or- 
ganifés  de  même ,  ils  ont  donc  auffî 
des  idées  ?  Ils  penfent ,  ils  raifon- 
nent  ;  &  nous  n’avons  au  deffus 
d’eux  qu’un  inftinct  plus  parfait  , 
&  des  facultés  relatives  à  l’élément 
plus  épuré  dans  lequel  nous  vivons  : 
Mais  d’ailleurs  ces  Animaux  font 
comme  nous  des  Hommes.  Ils  ont 
ainfi  que  nous  des  defirs  8e  des  paf- 
fions  j  ils  font  également  agités  par 
l’envie  ,  par  la  haine  ,  &c.  Leurs 
femelles ,  dit~on  ,  reflemblent  exac¬ 
tement  à  nos  femmes  :  Ils  fe  perpé¬ 
tuent,  ainfi  que  nous.  Les  meres , 

en 
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en  cela,  plus  raifonnables  ,  plus 
tendres  que  nos  femmes  Européen¬ 
nes  ,  allaitent  elles-mêmes  leurs  en- 
fans  ,  qui  grandifïent  enfuite  ,  ôz 
font  à  leur  tour  des  petits.  Chacun 
de  ces  individus  a  donc  une  ame  ? 
Mais  à  quoibon  loger  des  âmes  dans 
des  corps  deftinés  à  vivre  &  à  mou¬ 
rir  avec  l’efpece  aquatique  ?  Il  eft 
vrai  que  dans  le  nombre  de  ces  Mo¬ 
rnes  -  poiffons  qüi  ont  été  pêchés  , 
les  plus  robuftes  ont  vécu  quelque 
tems ,  &  ont  paru  fufceptibles  d’inf- 
truétions.  Mais  cela  même  prouve 
qu’ils  ne  fontniinftruits  ni  éclairés 
dans  leur  patrie  ;  qu’ils  n  en  lçavent 
pas  plus  que  les  Morues ,  les  sardi¬ 
nes  ,  Si c.  quenuds  ,  foibles,  def- 
armés  ,  Sz  n’ayant  d’autre  défenfe 
que  les  bras  Sc  les  dents ,  ils  fe  gar¬ 
dent  bien  de  croire  à  l’afpeét  de  la 
Baleine,  du  Bœuf  marin  ou  du  cro¬ 
codile  ,  qu’ils  ont  été  créés  pour 
regner  defporiquement  fur  tous  les 
animaux.  I 


Néanmoins  ne  fe  peut-il  pas  que 
quoiqu’entierement  femblables  à 
nous ,  ces  poiflbns  ne  font  pourtant 
pas  des  Hommes  ?  Mais  fi  l’on  nom¬ 
me  triangle  une  figure  à  trois  an¬ 
gles  ,  il  faut  bien  que  l’on  donne  le 
même  nom  à  toute  figure  qui  lera 
exactement  femblableà  un  triangle. 
S’il  manquoit  feulement  à  ces  Hom¬ 
mes  marins ,  des  ongles  >  des  che* 
veux  ;  s’ils  étoient  couverts  d’écail* 
les  ;  s’ils  avoient  des  nageoires  ; 
s’ils  n  avoient  qu’un  œil;  s’ils  mar- 
choient  autrement  que  nous  ;  s’ils 
mangeoint  autrement  ,  &c.  ce  fe- 
roit  très-bien  fait  de  les  exclure  de 
l’humanité ,  de  leur  refufer  la  pen- 
fée  &  de  les  rejetterdansla  clalfe  des 
bêtes  :  Mais  puifqu’il  n’eft  pas  pofi 
fible  de  les  y  placer ,  fans  y  defcen- 
dre  nous-mêmes  ,  comment  conci- 
cilié r  leur  exiftence  avec  la  préémi¬ 
nence  de  l’efpece  humaine  fur  tous 
les  êtfeS  créés  ;  comment  la  conci- 
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lier  avec  l’orgueil  de  la  raifon  &la 
noblefle  de  notre  deflination  ? 

Il  feroit  bien  confolant  de  croire 


que  tout  ce  qu’on  a  dit  au  fujet  de 
cette  efpece  ,  font  des  fables  abfur- 
des  ,  des  rêves  poétiques  ,  des  re¬ 
lations  outrées.  Mais  pourquoitant 
de  Voyageurs  auroient- ils  voulu 
nous  tromper  ?  Pourquoi  leurs  nar¬ 
rations  fimples,  ingenuësôe  confor¬ 
mes  entr’elles ,  portent -elles  tous 
les  caraéteres  de  la  vérité  ?  Cornent 
des  Villes  entières  auroient-  elles 


certifié  l’exiilence  de  cette  efpece 
d’hommes;  la  pêche  quon  a  faite 
de  quelques  uns ,  leur  maniéré  de 
vivre ,  leur  conduite  ,leursmœurs  ? 
Elt~il  permis  ,  quand  les  faits  font 
prouvés  ;  quand  ils  font  démon¬ 
trés  ?  de  nier  ou  de  douter  encore  ? 
Il  ell  confiant  d’ailleurs  que  tous  les 
hommes  font  tous  naturellement  ? 
&;  à  la  rigueur  ,  amphibies ,  &  que 
çe  neft  que-forcément  en  qu 
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forte  qu’on  les  contraint  de  renon- 
cer  dès  leur  naiflance  ,  à  l’élément 
dans  lequel  ils  ont  été  engendrés. 
En  effet,  c’elt  dans  le  liquide  qu’ils 
font  formés,  &  qu’ils  vivent  tant 
qu’ils  relient  dans  le  fein  de  leur 
mere.  Il  ell  donc  très-probable  que 
s’ils  naifleoint  dans  l’eau  ,  ou  du 
moins  que  s’ils  y  étoient  jettés  quel¬ 
ques  inllans  après  leur  naiflance, 
ils  continueroient  d’y  vivre.  Mais 
pourquoi  recourir  à  des  conjeétu- 
r.es  ?  Les  Homes  marins  ne  différent 
des  Hommes  terreftres  que  par  un 
avantage  qu’ils  ont  reçu  de  la  na¬ 
ture  ,  &  qu’ils  partagent  avec  le  reff- 
te  des  Amphibies  ,  celui  de  vivre 
habituellement  dans  l’eau  ,  &  de 
pouvoir  exifter  des  heures  &  des 
jours  entiers  hors  de  l’eau  fans  être 
fuffoqués  par  l’impreflion  de  l’air. 

On  a  vû  au  Banc  de  Terre-Neuve 
un  de  ces  Animaux,  faire  de  fré¬ 
quents  voyages  fur  la  rive ,  &  y 
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relpirer  librement  &  long-téms.  Oïi 
en  pêcha  un  à  Seftri  dans  le  Levant 
en  1682.  Toute  la  Ville  accourut  & 
chacun  l’examina.  On  le  plaçait 
pendant  le  jour*  fur  une  chaife ,  où 
ilreftoit  aflis  durant  plufieurs  heu-, 
res  ,  ce  qui  prouve  que  fon  corps  é* 
toit  flexible ,  &:  qu’il  aŸoitdes  join¬ 
tures  ,  au  lieu  que  les  poiiïons  n’en 
ont  point,  il  ne  faifoit  que  pleurer 
fk  jetter  des  cris  Lamentables  ;  auflî 
mourut  -  il  quelques  jours  après , 
fans  avoir  voulu  prendre  aucune 
nouriture.  De  la  mort  de  cet  Hom¬ 
me  marin ,  &  d’un  autre  qu’on  pé¬ 
cha  quatre  ans  après  dans  leTexel , 
qui  fut  vûde  tout  le  peuple  d’Amf- 
terdam  ,  (k  qui  ne  vécut  que  trois 
ou  quatre  jours  dans  la  captivité  ; 
il  ne  faut  pas  conclure  que  cette 
efpece  ne  puilfe  pas  s’accoutumer  à 
l’impreflion  de  l’air  ;  car  prefque 
tous  les  autres  Amphibies  s’y  ac¬ 
coutument  )  &  plufleurs  Hommes- 
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marins  ont  vécu  tranquilles  &  con^ 
te  ns  pendant  plufieurs  années.  On 
lit  dans  l’hilloire  de  Portugal,  que 
s’étant  fait  une  pêche  d’Hommes  ma¬ 
rins  au  cap  de  Comoryn,il  ne  refia 
de  ces  Animaux  Singuliers  qu’une 
femme  &  une  fille  ,  qui  furent  en¬ 
voyées  au  Roy  Emmanuel.  Tout 
le  relie  mourut ,  foit  fur  le  rivage 
même ,  foit  dans  le  trajet  de  Como- 
ryn  à  Lilbonne.  Cependant  ces  deux 
femmes  paroilToient  peu  contentes 
d’avoir  furvécu  à  leurs  compagnes. 
Files  refufoientde  manger  ,  leur 
langueur  augmenta  fi  fort  ,  que  le 
Roy  ,  craignant  pour  leurs  jours  , 
ordonna  qu’on  les  ceignît  l’une  8e 
l’autre  d’une  chaîne  légère, qu’¬ 
on  leur  lai'fsât  la  liberté  de  s’enfon¬ 
cer  dans  la  mer.  Elles,  s’y  précipi¬ 
tèrent  ,  la  mer  étant  peu  profonde 
dans  cet  endroit.  On  vit  les  trans¬ 
ports  de  leur  joye.  Elles  folâtrèrent 
dans  l’eau  ,  &  témoignèrent  autant 


de  gayetéque  des  prifonniers  long- 
tems  enchaînés ,  à  qui  on  auroit  ren¬ 
du  la  liberté  :  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  retirer.  On  les  condui- 
foit  chaque  jour  à  la  mer  ,  où  elles 
fe  jettoient  avec  emprelïement  8c 
où  elles  reprenoient  leur  vivacité 
naturelle*  C’eft  ainfi  que  ces  deux 
femmes  vécurent  pendant  plulieurs 
années.  L’hiftoire  ajoute  quelles 
n’étoient  point  fans  grâces  8c  fans 
intelligence  ;  mais  qu’il  ne  fut  ja¬ 
mais  poilible  de  leur  aprendre  à  ar¬ 
ticuler  une  feule  parole* 

François  Petit  dans  fâ  grande 
Chronique  1.  3.  p.  3  ip.  raporteauffi 
l’hiftoire  furprenante  d’une  Fem¬ 
me  Marine  prife  vivante  eri Hollan¬ 
de.  En  1403.  une  violente  tempête 
s’étant  éleveé  ,  dit  cet  Ecrivain  j  & 
plulieurs  villages  de  la  Frife  ayant 
été  innodé's,  une  Femme  Marine,  en¬ 
traînée  fans  doute  par  la  force  des  va¬ 
gues,  vint  en  nageant ,  jufquesdans- 
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la  Zuiderzée ,  entre  Campen  &  Eé- 
dam.  Elle  pafla  par  la  Purmérie  &s 
entra  dans  le  détroit  d’une  digue 
rompue  pendant  la  tempête.  Cette 
Femme  extraordinaire  le  promenôit 
&  le  repofoit  tour  à  tour  dans  ce 
détroit  où  elle  étoit  toute  nuë  ,mais 
noircie  &  couverte  par  l’algue  &c 
les  excrémens  de  la  mer.  ”  Elle  de- 
îj  moura  long-tems  dans  ce  quartier 
nageant  de  part  &  d’autre ,  ne  fça- 
»  chant  retrouver  le  trou  par  où  elle 
»  étoit  entrée  ,  parce  que  la  digue 
33  avoit  été  reftoupée  après  la  tem- 
33  pête  ceffée  &  à  baffe  marée ,  com- 
w  me  c  eft  la  coutume.  ”  Quelques 
païfannes  l’aperçûrent ,  &  en  furent 
d’abord  éfrayées  ;  peu  à  peu  elles 
s’accoutumèrent  à  lavoir  :  enfin  el¬ 
les  projetterent  de  la  prendre  ;  la 
prirent  en  effet,  &  latranfporterent 
dans  la  Ville  d’Eedam.  ”  Elle  che- 
33  minoit  par  les  rues  ;  perfonne  ne 
>3  pouvoit entendre  fon  langage,  &: 

auffi 
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auffi  n’entendoit  -  elle  rien  de  la 
p  langue  du  pais.  Quand  elle  eut 
y>  été  bien  lavée  &  nétoyée  du  mouf- 
»  fe  marin  qui  étoit  furcru  à  l’en- 
tour  d’elle  ;  on  la  trouva  com- 
me  une  autre  femme.  Elle  fut  a- 
»  coutrée  &  commença  à  s’accou- 
»  tumer  aux  viandes  ordinaires  des 
x>  hommes  comme  une  autre  ..... 
35  Ceux  de  Harlem  firent  grande 
55  inftance  à  ceux  d’Eedam ,  d’avoir 
i5  cette  Femme.  Elle  leur  fut  don- 
35  née.  Elle  y  aprint  à  filer  ,  &  y 
35  vécut  pîufieurs  années  ,  aucuns 
35  difent  quinze  ans: finalement  elle 
>5  y  mourut.  Et  pour  la  révérence 
>5  qu’elle  portoit  au  Signe  de  la 
35  Croix ,  à  quoi  on  l’avoit  accou- 
»  tumée ,  elle  fut  enterrée  au  cime- 
53  metiere. 

Ce  paflage  ,  &  mille  faits  fem- 
blables  ,  qu’il  feroit  trop  long  de 
raporter  ,  prouvent  évidemment 
l’exiftence  des  nommes  marins. . . . 
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Or  fi  les  Hommes  marins  voyent  5 
courent ,  mangent ,  digèrent ,  s’af- 
feyent ,  fe  couchent ,  dorment  & 
fe  multiplient  ainfi.  que  les  Hommes 
tereftres ,  il  faut  auffi  qu’ils  pen- 
fent  ;  car  pourquoi,  d’ailleurs  fem- 
blables  à  tous  égards  à  nous  ,  ne 
penferoient  -  ils  pas  f  Et  s’ils  pen- 
lent  ,  ils  ont  donc  une  ame ,  &  une 
ame  immortelle  ;  or  quelle  notion 
peut- elle  avoir  ? 
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DOUTES 


SUR.  L’EXISTENCE 

DES  HOMMES  MARINS, 

o  «  i  n  /  z'  \  »  • 


Poar  feras  ir  de  Rép  on f  à  un  petit  Écrit 


intitulé  Observations  fur  les  Hom¬ 
mes  Marins  ?  &c»  inféré  dans  le  Jour * 


«a/  Encyclopédique  d’ Oélobre  1764. 


N  F  i  n  c’efl  une  chofe  déci- 


g  ^  dée  ,  Moniteur  ,  d’après  les 
faits  raportés  par  l’Auteur  des  Ob- 
fervations  inférées  dans  le  Journal 
Encyclopédique  ;  vous  croyez  à 
l’Exiftence  des  Homes  marins  :  Mais 
fçavez'vous  que  tous  ces  faits  ont 
été  ralfemblés  par  l’Auteur  de  Tel- 
liamed ,  qu’en  les  lifant  dans  cet 
ouvrage  ,  on  trouve  de  très-fortes 

raifons  de,  douter  de  leur  vérité  ? 

_  .  _ 


Kij 


(84). 

Parce  que  celui  qui  les  raporte  , 
coëffé  d’un  fi  ftéme ,  cher  choit  à  s’a- 
puyer  ;  parce  qu’en  raportant  ces 
laits  ,  il  marque  une  prévention  , 
qui  en  plufieurs  occafions  lui  a  ôté 
le  jugement.  Enfin  ,  parce  qu’il  a- 
porte  en  preuve  des  pièces  qui  n’ont 
jamais  exifté.  Confultez  la  p.  238. 
du-  Tom.  fécond  de  Telliamed  , 


vous  en  verrez  un  exemple  allez 
frapant. 

"  J’ai  lû  dans  une  relation  de  vo- 
5,  tre  pais,  fait-il  dire  à  fon  Philo- 
5,  fophe  Indien  ,  qu’un  Capitaine 
,,  Hollandois ,  nommé  Baker  3  mon- 

tant ,  il  y  a  environ  foixante  64 
„  dix  ans  un  vailfeau  marchand  , 
,,  apellé  l’Hirondelle  ,  6e  fe  trou- 
,,  vant  fur  les  cotes  de  Hollande  , 
„  un  Homme  Marin  fauta  de  la  mer 
,,  dans  fon  bord  ,  au  milieu  de  plu- 
„  fieurs  matelots ,  avec  lefquels  le 
„  Capitaine  s’entretenoit.  Leur  é- 
}i  tonnement  s’accrut  ,  lorfqu’ils 
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entendirent  cet  h 6 me  parler  Hol- 
„  landois,  Scieur  demander  en  cet- 
„  te  langue  une  pipe  pour  fumer , 
„  ce  qu’on  lui  accorda  d’abord.  Il 
,,  étoit  couvert  d’écailles ,  avoit 
„  les  mains  femblaljles  à  des  nageoi- 
„  res  de  poilfon.  Il  p^roiiToit  âgé 
,,  d’environ  trente  ans.  On  lui  de- 
,,  manda  qui  il  étoit ,  il  répondit 
„  qu’il  étoit  Hollandais ,  &  que  s’é- 
3,  tant  embarqué  à  l’âge  de  huit  ans 
,,  fur  un  vailféau  qui  avoit  péri  , 
„  avec  tout  l’équipage  ,  il  avoit  vé- 
33  eu  depuis  dans  la  mer  fans  fçavoir 
3,  comment  cela  s’étoit  fait.  Cepen- 
3,  dant  cet  Home  s’apercevant  que  le 
3,  Capitaine  faifoit  ligne  aux  mate- 
3,  lots  de  fe  faifir  de  lui ,  il  fe  rejetta 
3,  dans  la  mer.  Le  Capitaine  &  l’é- 
3,  quipage  dreflerent  fur  le  champ 
3,  un  procès-  verbal  de  ce  fait ,  qu’ils 
3,  remirent  à  l’Amirauté  d’Amfler- 
3,  dam  aufli-tôt  que  le  vailféau  fut 
3,  arrivé  ?  Se  ils  en  confirmèrent  le 

K  iij 
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„  contenu  par  de  nouvelles  dépofi- 
„  tions.  ”  A  la  fin  de  ce  récit  il  y  a 
une  «ôte  de  l’Editeur ,  qui  dit  :  ”  Je 
„  dois  ici,  pour  l’intérêt  de  laveri- 
té,  avertir  le  leéleur,  qu’en  1736. 
55  M.  de  Maillet  reçut  une  lettre 
„  d’un  de  fes  amis  établi  à  Amfter- 
,,  dam ,  qui  lui  mandoit ,  qu’ayant 
,,  fait  plufieurs recherches  àl’Ami- 
,,  rauté  de  cette  Ville  ,  il  lui  avoit 
,,  été  impoffible  d’y  trouver  le  pro- 
„  cès-verbal  dont  il  eft  parlé  ici.” 

Ce  récit  d’ailleurs  porte  par  lui- 
même  l’empreinte  de  la  fauffeté. 

Imaginez-vous  aifément  q  u’il  puif- 
fe  pouffer  des  écailles  à  un  homme, 
parce  qu’il  fe  trouve  dans  le  cas  d’en 
avoir  befoin  !  Que  dites-vous  delà 
métamorphofe  de  fes  mains  en  na¬ 
geoires  ?  Il  faut  être  dépourvu  de 
jugement,  pour  raporter  ferieufe- 
ment  des  circonflances  auffi  ridicu¬ 
les. 

Il  y  bien  de  fgpajence  que  la  fille 


/ 
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dont  parle  F rançois  Petit  dans  fa 
grande  Chronique  ,  trouvée  par  les 
filles  de  la  Ville  d’Eedam ,  fituée  fur 
la  mer  deZelande ,  à  l’extrémité  de 
la  petite  riviere  de  T  y  e ,  étoit  queb- 
que  malheureufe  imbécille ,  à  qui 
perfône  ne  s’interefibit ,  8z  qui  pour 
fe  fauver  des  mauvais  traitemens  i 
s’étoit  jettée  des  bords  circonvoi- 
fins  ,  ou  dans  la  mer  ou  dans  cette 
petite  riviere.  L’amour  qu’elle  pa- 
roiffoit  avoir  gardé  pour  l’eau ,  où , 
dit-on. ,  elle  étoit  toujours  prête  à 
fe  jetter  ,  pouvoit  venir  d’un  defir 
fecret  de  revoir  fa  patrie; 

'  Quant  aux  deux  Femmes  pêchées 
au  cap  de  Comory  n ,  à  la  pointe  de 
l’Inde  ,  &  qui  furent  envoyées  en 
Portugal  y  qui  nous  alfurera  que  ce 
n’étoit  pas  des  femmes  Indiennes  des 
environs  5  qui  fe  promenoient  fur 
la  mer ,  &  dont  la  barque  venoic 
d’être  fiibmergée  par  un  coup  de 
yent  ou  par  quelqu  autre  accident  ? 


Il  n’eft  point  étonnant  qu’elles  fuir 
fent  en  Portugal  d’une  triftelfe  ex¬ 
trême  y  il  ne  l’eft  point  non  plus  y 
qu’accoutùmées  au  plaifir  de  fe  bai. 
gner  j  qui  ell  un  vrai  befoin  dans 
les  pais  chauds  ,  elles  fe  foient  jet* 
téeS  avec  emprelfement  dans  la  mer 
lorfqu’on  leur  en  a  laide  la  liberté  : 
Il  fe  peut  faire  auffi  que  comme  el¬ 
les  fedéplaifoient  beaucoup  en  Por¬ 
tugal  5  elles  n’eurent  pas  la  volon¬ 
té  d’aprendrë  à  parler.  Une  remar¬ 
que  que  je  viens  de  faire  ,  c’eft  que 
l’Auteur  des  Obfervatiôns  inférées 


dans  le  JoùrnalEnciclopédique,  ne 
parle  point  ;  en  raportant  ce  fait, 
d’une  circonllance  importante ,  ra- 
portée  par  M.  de  Maillet.  ”  Ces  deux 
55  f  emcs ,  dit  ce  dernier,  relièrent 
dans  l’eau  plus  de  trois  heures  j 
»  fans  que  jamais  dans  cet  interva- 
55  le,  elless’élevalfentau  deflus  pour 
>5  refpirer.  ”  Si  cette  circonllance 
n’ell  point  dans  l’mftoire  de  For- 


tugal,elle  eft  donc  ajoutée  par  M.  de 
Maillet  :  fi  elle  eft  dans  cette  hiftoi- 
re,  pourquoi  l’Auteur  des  Obferva- 
tions  l'a  -  t’il  obmife  ? 

M.  de  Maillet  raporte  encore  \ 
pour  prouver  l’exiftence  des  nom¬ 
mes  marins  ,  qu’il  paroît  avoir 
fort  à  cœur  ;  qu'à  la  fin  du  fiècle 
dernier  un  vaiiTeau  Anglais ,  étant 
à  la  pêche  de  la  baleine  dans  les  mers 
du  Groenland  ,  à  cent  -  cinquante 
lieues  de  terre ,  fe  trouva  environ¬ 
né  vers  le  midi ,  deloixante  ou  qua¬ 
tre-vingt  petites  barques,  dans  cha¬ 
cune  defquelles  il  y  avoir  un  hom¬ 
me.  ”  On  ne  les  eu  pas  plus-tôt  dé- 
,,  couvertes  que  les  chaloupes  du 
,,  vaiiTeau  firent  force  de  rames  pour 
„  en  joindre  quelques  unes  ;  mais 
,,  ceux  qui  montoient  ces  barquet- 
„  tes,  qu  ils  conduifoient  avec  deux 
,,  petites  rames ,  s’en  étant  aperçûs, 
,,  8c  voyant  que  les  chaloupes  les 
,,  gagnoient ,  plongèrent  tous  à  la 

L 


(9°) 

„  fois  dans  la  mer  avec  leurs  bar- 
„  ques ,  fans  que  de  tout  le  jour  il  en 
„  reparut  qu’une  feule.  Celle-cy  re- 
„  vint  lur  l’eau  un  inftant  après, par- 
ce  qu’en  plongeant, une  de  fes  ra- 
„  mes  s’étoit  calTée.  11  fut  pris  enfin 
„  avec  fa  barque.  Il  étoit  fait  com- 
„  me  nous;  excepté ,  que  de  lacein- 
„  ture  au  bas  ,  il  étoit  couvert  d’e- 
„  cailles.  A  l’égara  de  la  barquette 
„  elle  a  voit  huit  à  neuf pieds  de  lon- 
„  gueur ,  &  étoit  fort  étroite ,  fur- 
„  tout  aux  deux  extrémités.  Les 
„  membres  en  étoient  d’os  de  poif- 
„  fon  jufqu’au  fiège  ,  fur  lequel 
„  l’homme  étoit  placé.  Elle  étoit 
couverte  en  dedans  &  en  dehors 
„  de  peaux  de  chien  marin ,  bien 
„  coufues  les  unes  aux  autres.  Cette 
„  efpece  d’embalage  étoit  ouvert  au 
„  milieu  de  la  grandeur  necelfaire , 
„  pour  y  introduire  le  rameur  ; 

,,  cette  ouverture  étoit  garnie  d’une 
„  efpece  de  bourfe  ou  de  fac  de  la 


A  (91) 

„  meme  peau, dont  l’home  introduit 

j>  dans  labarquéte  jufqu  à  mi-corps, 

„  fe  ceignoit  fi  parfaitement  avec 

„  des  bandes  auili  de  peau  de  chien 

„  marin ,  que  l’eau  ne  pouvoit  y  en- 

„  trer.  Devant  lui  étoient  deux 

„  morceaux  de  la  même  peau  ,  atta- 

»  chés  fur  la  couverture  où  ils  for- 

„  moient  deux  efpeces  de  poche  ; 

„  dans  l’une  on  trouva  des  lignes  8C 

„  des  hameçons  faits  auili  d’os  de 

„  poiflbn  ;  &  dans  l’autre  des  poif- 

„  ions  qui  paroiffoientavoir  été  pris 

„  depuis  peu.  A  côté  du  rameur  é- 

„  toient  deux  petites  rames  atta- 

„  chées  au  bateau  ou  panier  par  deux 

„  bandes  faites  auili  de  peau  de  chien 

„  marin.” 

Tout  cet  atirail  ne  prouve  -  t’il 
pas  des  hommes  qui  vivent  en  fo- 
cieté ,  à  qui  les  arts  de  neceffité  pre¬ 
mière  ne  font  pas  inconnus  ? 

Cette  machine  ingenieufement  fa- 

♦  O 

briquée,  qui  a  demandé l’ufage  dc$ 


inftrumens,&  peut-être  le  concours 
de  plufieurs  mains  ,  ne  peut  avoir 
été  faite  dans  la  mer  :  qui  a  donc  pû 
faire  juger  à  M.  de  Maillet  que  ces 
hommes  étoient  des  Hommes  ma¬ 
tins  ?  Mais  ils  étoient  à  150.  lieues 
de  la  terre.  Le  Capitaine  Anglois 
çonnoifîoit-il allez  ces  parages  pour 
affurer  que  ces  Hommes  ,  qui  vrai- 
femblablement  alloient  à  la  pêche  , 
ne  venoient  point  de  quelqu’Ifle  , 
qui  lui  étoient  inconnue  ?  Mais  ils 
fe  plongèrent  dans  la  mer.  Prefque 
tous  les  Sauvages  font  d’excellens 
coureurs  ,  d’excellens  nageurs  & 
d’excellens  plongeurs  ,  ne  vivant 
orefque  que  de  pêche  ;  la  necefiîté 
èesaforcéde  s’accoutumer  dès  l’en¬ 
fance  à  ce  dernier  exercice.  Mais 
de  la  ceinture  en  bas  leurs  corps  é- 
toient  tout  couverts  d’écailles.  Ref- 
teroit  à  fçavoir  fi  cette  derniere  cir- 
conftance  n’a  pas  été  ajoutée  ;  fi  elle 
eft  dans  le  procès-verbal ,  fi  ce  pro- 


eès-verbal  exiiïe.  Et  quand  tout  ce-., 
la:  feroit,  ne  pouroit-on  pas  préfu¬ 
mer  que  ces  écailles  étoient  un  ha¬ 
bit  de  pêche  ,  une  peau  de  poiffon 
collée  avec  adreffe  contre  celle  de 
ce  Sauvage  ,  pour  le  garantir  de 

rhumidité  ? 

En  i6yi.  continue  le  Philofophe 
Indien  ,  on  avoit  pris  à  deux  lieues 
de  Nice  un  Requin  d’une  grandeur 
extraordinaire  ,  dans  le  ventre  du¬ 
quel  on  trouva  une  main  de  figure 
humaine ,  féparée  du  bras  ?  comme 
fi  elle  eût  été  coupée  avec  une  ha¬ 
che.  Les  doigts  de  cette  main  ,  ab- 
folument  femblables  à  celle  d’un 
homme  ,  étoient  unis  l’un  à  l’autre 
par  une  pelliculle  ,  comme  le  font 
les  pâtes  des  oyes  &  des  canards  , 
preuve  certaine  quelle  ne  pouvoit 
être  que  celle  d’un  Homme  marin. 

On  trouve  l’explication  naturel¬ 
le  de  ce  fait  dans  le  Journal  de  Me- 
decine  Janvier  176) . 


(94) 

”  Les  Nageoires  ventrales  du 


y>  poiffon  apellé  Diable  de  mer ,  dit 
»  M.  Savary ,  font  compofées  cha- 
»  cune  de  cinq  rayons  cartilagi- 
yy  neux  ,  femb  labiés  à  cinq  doigts , 
»  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de 
»  relfemblance  avecles  mains  ou  les 
•»  pieds  d’un  homme.  La  peau  qui 
„  les  couvre,  eft  rougeâtre  &  cou- 
„  leur  de  chair.”  Mais  en  voici  bien 
d’un  autre  :  il  s’agit  d’une  Fille 
trouvée  auffi  dans  le  corps  d’un  fort 
grand  poiflon  ,  que  M.  de  Maillet 
préfume  marine  ,  fans  en  donner 
d’autre  railon  ,  finon  qu’elle  étoit 
ceinted’un  calçon  fans  couture ,  fait 
d’une  peau  femblable  à  celle  del’hc- 
me.  Auriez -vous  crû ,  Monfieur  , 
que  les  Filles  marines  euflent  pouffé 
la  modeftie  au  point  d’écorcher  les 
hommes  pour  fe  faire  un  calçon  de 
leur  peau  ?  Ceci  me  rapelleunfait 
que  M.  de  Buffon  raporte  d’après 
plufieurs  voyageurs.  ”  Les  Hoten- 
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„  tots,  dit-il,  Tom.  6.  p.  2yo.  in  - 1 2' 
„  font  des  elpeces  de  Sauvages  fort 
„  extraordinaire, les  fémes  fur-tout 
„  qui  fontbeaucoup  plus  petites  que 
„  que  les  hommes  ,  ont  une  efpece 
„  d’excroiflement  ou  de  peau  dure 
„  large  qui  leur  croît  au  -  dédits 
„  de  l’os  pubis ,  &  qui  defcend  juf- 
„  qu’au  milieu  des  cuifles  en  forme 
„  de  tablier.” 

En  lifant  ceci  ,  il  m’eft  fouvent 
venu  dans  l’efprit  que  cette  préten¬ 
due  excroiflance ,  invention  barba¬ 
re  de  la  pudeur  de  ces  femmes ,  pou- 
roit  bien  être  la  peau  fraîche  de 
quelqu’animal ,  qui  aura  pris  ,  au 
au  moyen  de  quelqu’incifions faites 
dans  l’enfance.  *  Mais  revenons  à 
M.  de  Maillet.  Pouriez-vous  croire 

|  I  I.l.  «I  «■<  I.«  ll.«|*fc~.  IM  II  li'. |  I  1 1»  Il  IjPIWKII 

*  Ces  greffes  animales  font  poffibles*  On 
greffe  l’ergot  d’un  coq  fur  la  tête  d’un  autre  , 
èc  il  croît  confîderablement. 

V.  Confiderations  fur  les  corps  organifés? 
Tom,  2.  pagi  57* 
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qu’il  raconte  fort  férieufement, pour 
prouver  qu’il  y  a  des  gens  qui  ont 
des  membres  miraculeux  ;  que  le 
pouce  du  pied  droit  du  Roy  Pirrhus 
guériffoit  du  mal  de  rate  ,  &  qu’il 
ne  put  jamais  être  brûlé  avec  le  ref- 
te  de  fon  corps  ;  qu’on  trouve  en 
plufieurs  montagnes  des  hommes 
qui  ont  des  têtes  de  chien  ;  qu’aux 
fources  du  Ganges  on  trouve  des 
hommes  qui  n’ont  point  débouché , 
fie  ne  vivent  que  des  odeurs  &  par¬ 
fums  qu’ils  tirent  par  le  nez  ?  &c.  ; 
Mais  ce  qui  m’a  femblé le  comble  du 
déliré  ,  c’eft  l’explication  ou  le  ré¬ 
cit  de  la  métamorphofedes  poilïbns 
en  oifeaux  ;  car  fon  deffein  eft  de 
prouver  que  toutes  les  plantes  &  les 
animaux  tereftres ,  viennent  origi¬ 
nairement  de  la  mer.  ”  Il  peut  arri- 
„  ver, dit-il,  T. 2  .p.i  66.  corne  nous 
„  fçavons  qu’en  effet  il  arrive  affez 
„  fouvent  que  les  poiffons  ailés  Sc 
„  volans ,  chaifant  ou  étant  chaffés 

„  dans 


: 
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!»  dans  la  mer  ,  emportés  du  defir 
»  de  la  proye  ou  de  la  crainte  de  la 
»,  mort  ;  ou  bien  poufles  peut-être 
,,  à  quelques  pas  du  rivage  par  les 
»  vagues  qu’excitoit  une  tempête* 
»,  foient  tombés  dans  des  ro féaux  , 
»,  ou  dans  des  herbages ,  d’où  en- 
»,  fuite  il  ne  leur  fut  pas  poflible 
„  de  reprendre  vers  la  mer  l’eflor 
„  qui  les  en  avoit  tirés  *  sz  cju’en 
„  cet  état  ils  ayent  contracté  une 
„  plus  grande  faculté  de  voler.  A- 
»,  lors  leurs  nageoires  n  étant  plus 
„  baignées  des  eaux  de  la  mer  , 
„  fe  fendirent  Sz  fe  déjetterent  par 
»,  la  fecherefîe.  Tandis  qu’ils  trou- 
„  verent  dans  les  rofeaux  Sz  les 
„  herbages  ,  dans  lefquels  ils  é- 
„  toient  tombés ,  quelques  alimens 
»,  pour  fe  foutenir ,  les  tuyaux  de 
»,  leurs  nageoires  féparés  les  uns 
,»  des  autres  fe  prolongèrent  &  fe 
„  revêtirent  de  barbes ,  ou  pour  par- 
»  1er  plus  jufte  *  les  membranes ,  qui 
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„  auparavant  les  avoient  tenus  col- 
„  lés  les  uns  aux  autres  ,  fe  méta- 
3,  morphoferent.  La  barbe  formée 
3,  de  ces  pelliculles  déjettées  ,  s’a- 
,,  longea  elle-même.  La  peau  de  fes 
„  animaux  fe  revêtit  infenfiblement 
„  d’un  duvet  de  la  même  couleur 

* 

a,  dont  elle  étoit  peinte  ;  &  ce  duvet 
„  grandit  ;  les  petits  ailerons  qu’- 
„  ils  avoient  fous  le  ventre ,  6c  qui 
3,  corne  leurs  nageoires  leur  avoient 
3,  aidé  à  fe  promener  dans  la  mer , 
33  devinrent  des  pieds ,  6c  leur  fer- 
„  virent  à  marcher  fur  la  terre.  Il 
3,  fe  fit  encore  d’autres  petits  chan- 
„  gemens  dans  leur  figure  :  Le  bec 
3,  6c  le  col  des  uns  s’allongèrent , 
„  ceux  des  autres  fe  racourcirent  j 
„  il  en  fut  de  même  du  relie  du  corps. 

Cependant  la  conformité  de  la 
„  première  figure  fubfille  dans  le  to. 
„  tal ,  6c  elle  efi: ,  6c  fera  toujours 
aifée  à  reconnoître.  ” 

La  candeur  d’ame  de  l’Auteur  des 
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Obfervations  paroît  un  peu  fingu- 
liere ,  lorfqu’il  fe  demande  à  l’occa- 
fion  des  récits  fabuleux  qu’il  vient 
d’alleguer.  Mais  pourquoi  tant  de 
voyageurs  auroient-ils  voulu  nous 
tromper  ?  Le  voici  :  parce  que  les 
hommes  aiment  le  merveilleux  ; 
parce  que  tout  homme  qui  écrit  des 
voyages  ,  veut  être  lû ,  que  pour 
l’être  ,  il  faut  être  intérefiant;  8C 
que  le  moyen  d’intereffer ,  efl  de  ra¬ 
conter  des  chofes  extraordinaires. 

Ce  même  Auteur  ne  me  paroît 
pas  difficile  en  démonftration ,  lorf- 
u5 il  prétend  que  ces  faits  fontévi- 
emment  démontrés.  L’exiftence 
des  Hommes  marins  n’ell:  point  né- 
ceffiaire  pour  former  les  doutes  ac- 
cablans&  métaphifiques;  mais  bien 
rebattus  ,  que  cet  Auteur  s’eft  cru 
en  droit  de  former  contre  la  nature 
de  notre  ame.  Sans  faire  attention 
aux  Sauvages  de  l’ Amérique ,  aux 
Lapons ,  Samojedes  &  autres ,  dont 

Mij 
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la  vie  fe  pafle  brutalement  à  cher¬ 
cher  leur  nouriture  ,  boire  ,  man¬ 
ger  5  dormir  ;  enfin  fans  fortir  de 
chez  nous ,  ne  ferions-nous  pas  en 
droit  de  demander ,  pourquoi  loger 
une  ame  raifonnable  dans  des  ma¬ 
chines  qui  ne  font  que  végéter  & 
fe  mouvoir  au  hafard  ?  Pourquoi 
unir  une  ame  immortelle  au  corps 
de  cet  homme ,  de  cette  femme ,  qui 
fe  leventlematin,paflent  trois  heu- 
res  à  leur  toilette ,  vont  enfuite  por¬ 
ter  chez  leurs  connoiflances  le  poids 
de  leur  inutilité  &  de  leur  défœuvre- 
ment;  jafent  fans  rien  dire ,  fe  par-? 
lent  fans  s’entendre ,  vont  au  fpec- 
tacle  par  air ,  forcent  fans  avoir  rien 
,çn tendu, &c.  enfin  meurent  fans  fça- 
voir  ce  qu’ils  font  venus  faire  dans; 
ce  monde.  Comment,  pour  me  fer- 
vir  des  phrafes  &  des  exprefiions 
de  notre  Auteur,  concilier  l’exiften- 
ce  de  ces  Hommes ,  avec  l’orgueil 
de  la  raifon  &  la  noblelfe  de  notre 
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deftination  ?  ”  Ces  êtres  ,  qui  ne 
„  penfent  point,  ne  raifonnent ja- 
5,  mais  ,  ont  précifément  la  même 
j,  forme  extérieure  que  nous  ;  ils 
,,  ont  des  ongles ,  des  cheveux ,  ôte. 
„  ils  voyent ,  courent  ,  mangent , 
„  digèrent,  s’affeyent,  fe  couchent, 
„  dorment  de  même.  Ce  font  donc 
„  des  hommes  j  fi  ce  font  des  hom- 
,,  mes ,  ils  ont  donc  une  ame ,  &  qui 
„  plus  eft  une  ame  immortelle  :  s’ils 
„  ont  une  ame ,  ils  penfent ,  ou  du 
,,  moins  ils  ont  la  faculté  de  pen- 
,,  fer  :  or  quel  ufage  en  font-ils  ? 

Je  ne  fçais  où  l’Auteur  des  Obfer- 
vations  a  trouvé  cette  conformité 
frapante  ,  entre  les  narrations  de 
tous  ceux  qui  difent  avoir  vû  des 
Hommes  marins  :  Je  trouve  au  con¬ 
traire  beaucoup  de  variété  dans  les 
circonflanecs  les  plus  efîencielles. 
Chez  les  uns  ,  ces  Hommes,  ont  des 
écailles  &  point  de  nageoires,  ;  chez 
les,  autres  >  ils  ont  des  nageoires  &c 

Mil  j 
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point  (l’écailles.  L’homme  de  Seftri 
avoit  de  la  moufle  au  menton ,  &c. 

Je  ne  fçais  pas  non  plus  ce  que  cet 
Auteur  veut  dire  ,  lorfqu’il  avance 
que  tous  les  hommes  font  naturelle¬ 
ment  amphibies,  &;  que  ce  n’ell  que 
forcément  en  quelque  forte  qu’on 
les  contraint  de  renoncer  dès  leur 
naiflance  à  l’élément  dans  lequel  ils 
ont  été  engendrés.  Eft  -  ce  l’expé¬ 
rience  qui  lui  a  apris  que  l’enfant 
qui  vient  de  naître ,  vivroit  plus  ai- 
fément  dans  l’eau  que  dans  l’air  , 
&  qu’on  lui  fait  violence  en  le  fai- 
-fânt  refpirer  ?  M.  de  Buffon  nous 
dit  bien  qu’il  a  fait  vivre  de  petits 
chiens,  nouvellement  nés  pendant 
quelque  tems ,  en  les  plongeant  dans 
du  lait  chaud }  mais  l’un  d’eux  mou¬ 
rut  ,  &  cet  expérience  n’a  pas  été 
fuivie  allez  long-tems  pour  en  con- 
noître  le  réfultat. 

Le  confeil  que  donne  aux  Hom¬ 
mes  marins  notre  Auteur  ,  en  leur 
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recommandant  d’être  modeftes ,  & 
de  fe  garder  bien  de  croire  qu’ils 
ont  été  créés  pour  régner  defpoti- 
quement  fur  tous  les  animaux ,  m’a 
femblé  fort  plaifant ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ;  comme  il  pouroitleur 
être  utile  ,  je  lui  confeille  de  cher¬ 
cher  un  moyen  de  le  leur  faire  paf- 
fer  ,  ainli  que  le  compliment  qu’il 
fait  aux  Femmes  marines  fur  leur 
bonnaturel.  Jenepenfepas, Mon¬ 
iteur  ,  que  vous  foufcriviez  à  la  fin- 
guliere  décilion  de  notre  Auteur  , 
lorfqu’il  dit  :  s’il  leur  manquoit  feu¬ 
lement  ”  des  ongles ,  des  cheveux , 
„  &c.  on  feroit  en  droit  de  les  ex- 
,,  dure  de  l’humanité  ,  de  leur  re- 
?!>  fufer  la  penfée ,  &  de  les  rejetter 
,,  dans  la  clafle  des  bêtes.  ”  Les  on¬ 
gles  ,  les  cheveux  ,  &c.  feroient- 
ils  les  caraéleres  dillinélifs  de  l’ef- 
pece  raifonnable  ?  Au  lieu  de  ces 
raifonnemens  '  métaphiftques  ,  où 
l’Auteur  fe  perd  vifiblement ,  il  au- 
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roit  bien  mieux  fait  de  nous  inflrui- 
re  de  la  maniéré  de  vivre ,  de  la  con¬ 
duite  ,  des  mœurs  des  Hommes  ma¬ 
rins.  Pourquoi  ne  pas  nous  dire  ce 
qui  lui  a  fait  connoître  que  ces  Ho¬ 
mes  font  agités  par  l’envie  ?  &c.  Il 
auroit  aulli  bien  dû  nous  aprendre 
de  quel  Auteur  il  a  tiré  le  fait  de 
l’Homme  marin ,  vû  au  Banc  de  Ter¬ 
re  Neuve ,  qui  faifoit  de  fréquens 
voyages  fur  la  rive.  Je  penfe  que 
c’eîl  le  même  dont  parle  ML  de  Mail¬ 
let  au  fécond  volum.  de  T elliamed 
p.  1 94.  qui  prétend  avoir  tiré  cette 
hiftoire  d’un  procès-verbal  dont  il 
il  n’a  pu  aparemment  trouver  l’ori¬ 
ginal  ,  car  il  n’en  raporte  point  la 
copie  à  la  fin  de  fon  ouvrage.  Mais 
quand  il  exifteroit ,  pour  être  fur 
que  cet  homme ,  étoit  un  Homme 
marin,  il  faudroit  prouver  l’impofi- 
fibilité  phifique  qu’un  Homme  fau- 
vage  des  environs ,  eût  pû  venir  en 
nageant  jufqu’à  ce  vailfeau. 

Quant 
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Quant  à  l’homme  pris  dans  le  T e- 
xel ,  voici  comme  s’exprime  M.  de 
Maillet  :  „  On  m’a  alluré  qu’on  prît 
„  dans  leTexel ,  il  y  a  plus  de  foi- 
„  xante  ans  ,  un  Homme  marin  qui 
„  vécut  trois  jours  j  &  qui  fut  vû 
„  de  tout  le  Peuple  d’Amfterdam.” 
Le  garant  de  ce  fait  non  circon- 
ftancié ,  eft  donc  un  oüi-dire  popu¬ 
laire  j  fait  dont  l’hiftoire  n’a  pas 
daigné  faire  mention,  &  duquel  il 
ne  relie  aucun  monument.  „  On  a 
„  pêché  un  de  ces  Hommes  à  Seftri 
„  dans  le  Levant.  Toute  la  Ville  l’a 
„  vû.”  Je  ne  doute  point  que  tous 
les  habitans  de  la  petite  Ville  de 
Sellri,  n’ayent  vû  un  homme  qu’on 
lui  a  dit  être  marin  ,  à  qui  on  avoit 
pû  attacher  un  peu  de  moufle  au 
menton  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en 
paflant ,  paroît  un  tour  de  charla- 
tanerie  :  les  autres  Hommes  préten¬ 
dus  marins  n’avoient  point  cette  fin- 
guliere  barbe.  Les  habitans  de  Sef- 
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tri  l’av  oient -ils  vû  pêcher  ?  Leur 
a-t’on  donné  le  i'pe&acle  de  cet  Ho¬ 
me  gratuitement  ?  Voilà  deux  cho¬ 
ies  qu’il  feroit  effenciel  de  fçavoir. 
Encore  quand  cet  Homme  auroit  é- 
té  pêché  à  la  vue  de  tout  le  monde , 
qui  pour  oit  a  durer  qu’il  n’étoit  pas 
tereîlre  ?  C’étoit  peut-être  un  Sau¬ 
vage  que  l’on  amenoit  en  Europe  , 
qui  pouvoir  avoir  été  jetté ,  ou  être 
tombé  de  quelque  vaiîTeau  ,  peut- 
être  le  trou  botal  n’étoit  pas  bou¬ 
ché  chez  lui.  Tout  le  monde  fçait 
l’hiftoire  de  ces  deux  Femmes’  des 
El'kimaux ,  qui  fe  trouvèrent  fur  un 
vaiffeau  prêt  à  périr  par  la  tempête, 
toutes  les  marchandifes  étant  iettées 
dans  la  mer  ,  onlesy  jetta  auffi  pour 
décharger  le  vaiffeau.  Elle  firent  à 
ce  qu’on  prétend ,  plus  de  deux  cens 
lieues  en  nageant  ^  tant  en  pleine 
mer  que  dans  des  rivières.  Elles  tra- 
verferent  la  France  ,  &  ne  furent 
prifes  qu'en  Loraine,  Une  perfone 
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digne  de  foi ,  m’a  alluré  que  l’une 
d’elle  vit  encore  ,  &  qu’elle  tient 
fon  hiftoire  d’elle  -  même.  Ce  qui 
me  femble  étonnant  ,  c’eft  que  l’Au¬ 
teur  des  Obfervations,  paroiffe  n’a¬ 
voir  fait  aucune  attention  aux  diffi¬ 
cultés  phifiques  que  l’on  peut  for¬ 
mer  contre  l’exiftence  des  nommes 
marins.  11  paroît  évident  que  la  con¬ 
formation  intérieure  &  extérieure 
de  l’homme  n’elf  nullement  propre 
à  cette  maniéré  de  vivre.  Tous  les 
P oiffions  ont  des  écailles  ou  une  peau 
forte  ,  compacte  ,  huilée ,  de  façon 
que  l’eau  ne  puiffe  la  pénétrer.  La 
peau  de  l’homme  au  contraire  eft 
percée  de  mille  pores  &:  vaiîTeaux 
abforbans.  Les  P  oiffions  ont  des  na¬ 
geoires  ,  une  queuë  qui  leur  1ère 
d’aviron ,  de  rame ,  de  gouvernail  ; 
des  oüies  pour  féparer  l’air  de  l’eau  ; 
une  veffie  ou  quelque  choie  d’équi¬ 
valent  ,  pour  fe  rendre  plus  légers , 
lorfqu’ils  veulent  monter.  Mais. 


l’homme  nud  ,  fans  armes  offenfi- 
ves  ni  deffenfives ,  n’a  pas  même 
d’inftrumeris  pour  faifirfa  nouritiv 
re  ;  les  Poiffons  agiles  glifleroient 
de  fes  mains ,  lorfqu’il  voudroit  les 
faifir.  Reconnoîtroit-on  ici  l’atten¬ 
tion  du  Sage  Auteur  de  la  nature  ? 
Le  moindre  infeéte  eft  vêtu  conve¬ 
nablement  aux  dangers  qu’il  a  à 
courir ,  à  l’élément  qu’il  habite  ;  il 
eft  pourvu  d’inftrumens  analogues 
à  la  façon  dont  il  doit  fe  nourir. 

”  L’enduit  gras  &  huileux  des 
33  PoilTons  ,  dit  quelque  part  M. 
33  Valmont  de  Bomare ,  dans  fon 
33  Dictionnaire  d’Hiftoire  Naturel- 
33  le  :  Leurs  écailles ,  qui  leur  for» 
?»  ment  comme  une  boëte  ,  un  toit 
33  exactement  fermé ,  étant  impénê- 
33  trahies  à  l’eau  ,  fert  à  défendre 
>3  leur  fang  du  froid  de  ce  fluide , 
33  &  à  redoubler  leur  chaleur  na- 
>3  turelle  par  le  renvoi  des  exhalai- 
33  fons  du  corps.  La  fourure  de  la 
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y)  Loutre  ,  animal  qui  va  fouvent 
»  dans  l’eau ,  &  qui  fe  nourit  parti- 
yy  culierement  de  poiflcms  ,  elL  im- 
3)  pénétrable  à  la  pluye ,  dit- il  dans 

3>  un  autre  endroit . Tous 

»  les  Oifeaux  aquatiques  s’endui- 
33  fent  d’une  huile  qui  empêche  que 
33  l’eau  ne  pénétré  leurs  plumages . . . 
33  Tous  lesAnimaux  amphibies ,  ou 
33  qui  doivent  aller  chercher  leur 
33  nouriture  dans  l’eau  ,  ont  les 
33  doigts  unis  par  des  cartilages  ou 

33  de  fortes  membranes . 

33  La  graille  de  la  Loutre  ,  du  veau 
33  marin ,  ainfi  que  celle  des  poif- 
33  fons  ,  ne  fe  coagule  point  parle 
33  froid  .....  Un  des  caractères 
3>  des  poilfons ,  c ’eft  d’avoir  la  graif- 

33  fe  huileufe  &  fluide . Le 

33  fang  des  Baleines  eft  chaud  ,  dit- 
„  il ,  à  l’article  Baleine  ,  elles  ref- 
„  pirentparle  moïendespoulmons, 
„  8c  c’efl  par  cette  raifon  qu’elles 
„  ne  peuvent  relier  fous  l’eau  . . ... 


\ 
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„  T  ousles  p  oiffons  du.  genre  des  B  a- 
„  laines ,  ont  fur  la  tête  une  ou  deux 
„  ouvertures  par  où  ils  rejettent  en 
„  forme  de  jet  ,  l’eau  qu’ils  ont  a- 
valée  :  ces  ouvertures  fe  nomment 
„  évents  ...  La  nature  a  pourvû 
„  ces  animaux  de  nageoires  ,  d’une 
„  flruéture  &  &  d’une  force  pro- 
„  portionnées  à  leur  màffe.  Les  na- 
„  geoires  des  autres  poifions  font 
„  compofées  d’arrêtés  jointes  les  u- 
„  nés  aux  autres  par  des  membranes 
„  fort  minces.  Les  Baleines  ont  à 
„  leur  place  des  os  articulés ,  figurés 
„  comme  ceux  de  la  main  &  des 
j,  doigts  de  l’homme,  Sc  qui  font  mis 
„  en  mouvement  par  des  mufcles 
„  vigoureux.  11  eiL  bon  d’obferver 
„  ici  en  paflànt ,  que  ces  os  ont  été  * 
„  pris  quelque  fois  par  des  perfon- 
J5  nés  peu  inflruites  ,  pour  des  os 
„  de  main  d’Hommes  marins.  La  na- 
„  ture  a  conitruit  ces  malfes  orga- 
„  nifées  [  les  Baleines  ]  de  maniéré 
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«  qu’elles  peuvent  s’élever  ou  s’a- 
„  bailîer  dans  les  eaux  à  volonté. 
„  Du  fond  de  leur  gueule  part  un 
„  gros  inteftin  fort  épais ,  fort  long, 
„  Sz  fi  large  qu’un  homme  y  paffe- 
„  roit  tout  entier.  Cet  inteftin  eft 
„  un  grand  magafin  d’air  ,  qué 
„  ce  poiffon  porte  avec  lui ,  &  par 
„  le  moyen  duquel  il  fe  rend  plus 
„  leger  ou  plus  pefant ,  félon  qu’il 
„  l’ouvre  ou  qu’il  le  comprime  , 
„  pour  augmenter  ou  pour  diminuer 
„  la  quantité  d’air  qu’il  contient.  Le 
„  tiffu  énorme  de  graifle  qui  enve- 
„  lope  les  Baleines  ,  allégé  beau- 
„  coup  la  raaffe  de  leur  corps  ,  qui 
„  auroit  été  trop  pefante  ,  pour 
„  pouvoir  êtremife  en  mouvement. 
„  D’ailleurs  cette  envelope  de  graif 
„  fe  tient  l’eau  à  une  diftance  con- 
„  venable  du  fang  ,  qui  fans  cela 
„  pouroit  fe  refroidir  ;  &  elle  fert 
„  ainfi  à  conferver  la  chaleur  na- 
„  tutelle  du  poiifon.” 
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